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I. De la vdritd.

Oo'bst-cb que la vérité, disoit Pilite

ironiquement et sans vouloir attendre la

réponse ? On ne voit que trop de gens

qui se plaisent dans 'une sorte de verti.

ge, et qui, regardant comme une escla-

vage la nécessité d'avoir des opinions et

des principes fixes, veulent jouir d'une

entière liberté dans leurs pensées, ainsi

que dans leurs actions. Cette secte de

philosophes, qui faisoit profession de

douter de tout, est éteinte depuis long-

temps mais on trouve encore assez d'es-

prits vagues et incertains qui semblent

être atteints de la même manie, mais

sans avoir autant de nerf et de substan-

ce que ces anciens sceptiques. Cepen-
dant ce qui a accrédité et consacré tant

ESSAIS DE MORALE

ET DE POLITIQUE.
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de mensonges, ce ne sont ni les diffi- =

cuItés qu'il faut surmonter pour décou«

vrir la vérité, ni le travail opiniâtre

qu'exige cette recherche, ni cette espèce

de joug qu'elle semble imposer à l'es-

prit quand on l'a trouvée mais un amour

naturel, quoique dépravé pour le men-

songe même. Parmi les philosophes les

plus modernes de l'école grecque, il en

est un qui s'est spécialement occupé de

cette question, et qui a en vain cherché

pourquoi
les hommes ont une prédilec-

tion si marquée pour le mensonge, lors-

qu'il ne leur procure ni plaisir, comme

ceux des poètes, ni profit, comme ceux

des marchands, mais semblent l'aimer

pour lui-même. Pour moi, penserois-je

de même qu'un jour trop éclatant est

moins favorable aux illusions du théâ-

tre, que la lumière plus foible des bou-

gies et des flambeaux? La vérité, dans

tout son éclat, est aussi moins favorable

aux prestiges, à l'étalage et à la pompe

théâtrale de ce monde, que sa lumière

wx peu adoucie par le mensonge. La vé-
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rite, toute
précieuse qu'elle paroît n'a

peut-ôtre qu'un prix comparable à ce.

lui d'une perle que le
grand jour fait

valoir, et non égal à celui d'un brillant

ou d'un escarboucle qui joue davantage
aux lumières. Quoi qu'il en soit, il n'est

pas douteux
qu'un peu de fiction alliée

avec l'a vérité ne lasse
toujours plaisir.

Oter des âmes humaines les vaines opi-

nions, les fausses estimations, les fan-

tômes séduisans, et toutes ces chiméri-

ques espérances dont elles se paissent,

ce seroit
peut-ôtre les livrer à l'ennui,

au
dégoût, à la niélancholie et au dé-

couragement. Un des plus grands doc-

teurs de
l'église ( dont la sévérité nous

parait toutefois un
peu outrée ) quali-

fie la
poésie de vin des démons, parce

que les illusions dont elle remplit l'ima-

gination occasionnent une sorte d'ivres»
se; et

cependant la
poésie n'est encore

que l'ombre du
mensonge. Mais le men-

songe vraiment nuisible, ce n'est
pas ce-

lui qui effleure
l'esprit humain, et qui

pe fait, pour ainsi dire, qu'y passer,
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mais celui qui y pénètre plus profondé-

ment, et qui s'y fixe; en un mot, celui

dontnous parlions d'abord Quelque idée

que les hommes puissent se faire du vrai

et au faux, dans la dépravation de leurs

jugemens
et de leurs affections, la vé-

rité, qui est seule juge d'elle-même, nous

apprend que la recherche, la connois-

sance et le sentiment de la vérité qui

en sont comme le desir, la vue et la

jouissance, sont le plus grand bien qui

puisse être accordé à l'homme. La pre-

mière chose que Dieu créa, dans les jours
de la formation de l'univers, ce fut la

lumière des sens; et la dernière, celle

de la raison mais son œuvre perpé-

tuelle, œuvre propre au jour du sahat,

c'est l'illumination même de
l'esprit hu-

main d'abord, il
répandit la lumière

sur la face de la matière, ou du chaos;

puis, sur la face de l'homme
qu'il ve~

noit de former; enfin, il
répand éter-

nellement la lumière la plus pure et la

plus vive dans le ames de ses élus. Ce

poëte qui a su donner quelque relief à
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la dernière et à la plus dégradante
de

toutes les sectes, n'a
pas

laissé de dire,

avec
l'élégance qui

lui est
propre

un

plaisir assez doux, c'est celui d'un

homme nui, du haut d'un rocher où il

est
tranquillement assis, contemple

un.

vaisseau
battu par la tempête (i). C'en

( i ) Quelques philosophes ont attribué ce genre

de plaisir à une sorte de
malignité

ou d'orgueil

inné en supposant que l'homme se réjouit
alors

du mal d'autrui, ou se félicite d'en être exempt.

Mais la première de ces deux suppositions n'est

qu'une erreur, car les ames sensibles et douces

goûtent peut-être ce plaisir encore plus vivement

que les ames dures; la. seconde
approche

un
peu

plus
de la vérité voici la véritable cause de cette

sorte de jouissance. Dans les senti/riens réfléchis,

tout est relatif et tout jugement de cette espèce

est comparatif: l'homme ne se croit heureux que

lorsqu'il juge sa situation actuelle meilleure que

celles dont il est témoin, ou auxquelles il pense.

Ainsi le secret du bonheur est de comparer tou-

jourssa situation actuelle à
une pire

où
l'on pour-

roit être, et non d une meilleure où l'on voudroit

être. Il est donc facile à un homme qui a été sol-

dat ou marin, do se rendre heureux
par

ses sou..

venirs.
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est un également doux, de voir d'une

tour élevée, deux années se livrant ba-

taille dans une vaste plaine, et la -vic-

toire incertaine passant de l'une à l'au-

tre alternativement. Mais il n'est point t

de plaisir comparable à celui du sage

qui, des hauteurs de ta vérité '( hauteurs

qu'aucune autre ne commande, et oh

règne perpétuellement un air aussi
pur

que serein), abaisse ses
tranquilles re-

gards sur 1rs opinions mensongères et les

tempêtes des
passions humaines} pour-

vu toutefois, devoit-il ajouter, qu'un tel

spectacle n'excite en nous qu'une indul-

gente commisération, et non
l'orgueil

ou le dédain. Certes tout mortel
qui p

animé du feu divin de la charité, et re-

posant sur le sein de la providence n'a

d'autre pôle, d'autre pivot que la vérité,

a des ce monde un
avant-goût de la cé-

leste béatitude.

Actuellement, si nous passons de la

vérité philosophique, ou théologique

àla
vérité pratique,

ou
plutôt à la bonne

foi et à la sincérité dans les affaires j
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nous ne pourrons douter ( et c'est une

maxime incontestable pour
ceux mêmes

qui s'en écartent à chaque instant ),

qu'une
conduite franche et toujours droi-

te ne soit ce qui
donne le plus d'éléva-

tion et de dignité à la nature humaine

et que
la fausseté, dans le commerce de

la vie, ne soit semblable à ces métaux

vils qu'on allie avec l'or, et qui eu le

rendant plus
facile à travailler, en di-

minue la valeur. Toutes ces voies obli-

ques et tortueuses assimilent l'homme

au serpent qui rampe, parce qu'il
ne

sait pas marcher. Il n'est point de vice

plus
honteux et plus dégradant que

ce-

lui de la perfidie ni de rôle plus
hu«

miliant que
celui d'un menteur ou d'un

fourbe pris
sur le fait. Aussi Montagne,

cherchant la raison pour laquelle un dé-

menti est un si grand affront, résout

ainsi cette question
avec son discerne-

ment ordinaire. Si l'on y fait
bien at-

tention, dit il qu'est-ce qu'un
men-

teur, sinon un homme bravache devant

Dieuj et poltron devant les tommes? En
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effet, mentirn'est-ce pas braver Dieu mê*

me, et plier lâchement devant les hom-

mes (i)? Enfin, pour donnerune juste
idée de l'énorraité des crimes tenant du

mensonge et de la fausseté, disons que
ce \ice, en comblant la mesure des ini-

quités humaines, sera comme la trom-

pette qui appellera sur les hommes le

jugement de Dieu car il est écrit que

le Sauveur du monde, à son dernier

( i ) Si l'on osoit dire la vérité, on ne mentiroit

pas ainsi le
mensonge est un signe de crainte. Di-

re à un homme qu'il a menti, c'est lui dire qu'il

est un poltron, et lui annoncer
qu'il

doit s'atten-

dre à
beaucoup d'autres affronts, la plupart des

hommes ne ménageant que ceux qu'ils redoutent,

et foulant aux pieds ceux qu'ils ne craignent point,

pour intimider ceux qu'ils craignent
et se faire res-

pecter, en courant le moins de risque qu'il est pos-

sible. Il en est de même d'un soufflet, on le re-

garde comme le plus sanglant de tous les affronts, 1,

et ce n'est
point

du tout un
préjugé.

Car on
frappe

les
en/ans, les femmes et, en général, ïes/oibles^

du plat de da main, de peur de tes estropier, et

sur la joue, afin que le
coup soit en même tempe

plus vivement senti et
peu dangereux ainsi frap-
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événement, ne trouvera plus de bonne

foi sur la terre.

IL De la mort.

Les hommes craignent ta mort, com-

me les en/ans craignent
les ténèbres;

et, ce qui renforce l'analogie, les ter-

reurs de la première espèce sont aussi

augmentées dans les hommes faits, par

ces contes effrayans dont on les berce (i).

per
un homme de cette manière, c'est lui dire qu'on

le range
dans la classe des femmesou

des enfant}

qu'à
titre de supérieur, on lui donne une petite

correction; qu'on
ne le craint point

du tout, et

qu'en conséquence
il a tout à craindre, ce qui est

lui apprendre
une fort mauvaise nouvelle et un

soufflet en réponse à un démenti équivaut
à ces pa-

roles tu m'as cru /bible, mais je te prouve que
tu

es plus foible que
moi. Au lieu

qu'un coup
de

poing qui jette une douzaine de dents hors de la

bouche, est un genre de ménagement qui annonce

à celui qui reçoit cette preuve d'estime, qu'on
le

croit fort nouvelle plus agréable que l'autre, et

qui le seroit peut-être
encore davantage, si on l'ap-

prenoit par
une autre voie.

(t ) Je prie le lecteur de fixer son attention sur.
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Nul doute Aue de profondes méditations
sur la morjL envisagée comme consé-

quence du jreché ( originel ) et comme

passage à tine autre vie ne soit une oc-

cupation pieuse et utile au salut; mais

la crainte de la mort, envisagée comme

un tribut qu'il iaut payer u la nature,

n'estqu'une JbiSlesse (i). Et môme dans

cette comparaison.
De

quelle nature sont-ils, ces

contes dont on berce lus hommes faits? Il me sent-

ble que ce sont des contes religieux et s'ils aug-

mentent la crainte de la mort, c'est
qu'ils

font

craindre
quelque chose au-delà. Voilà une de ces

propositions qui m'ont fait avancer que le chan-

celier Bacon étoit beaucoup moins dilvot qu'il ne

le paraît à certaines gens qui ne le sont pas plus

que lui, et qui ont les mêmes raisons
pour le pa-

roitre
quelquefois.

(t) Le meilleur remède à la crainte de la mort,

c'est de bien connoître la vie toute tissue d'espé-

rances presque toujours trompées, et de craintes

qui, pour être
chimériques ou «léguistes, n'en sont

pas moins senties. Si la vie n'aboutissoit la mort,

elle ne serait pas supportable;
mais ta nature, en

nous faisant mourir, expie le tort
qu'elle eut en

nous faisant nattre. De quelque bien que la mort



KTD13 POLITIQUE. Il r
1.. 1

les méditations religieuses sur ce sujet,

il entre
quelquefois de la superstition

et de la puérilité par exemple, dans

un de ces livres que les moines médi-

tent pour se préparer à la mort, on lit

ce qui suit si la plus légère blessure

faite au doigt peut causer de si vives

douleurs, f quel horrible supplice doit-

ce être que la mort, qui est la corrup-

tion au la dissolution du
corps

tout en-

tier? Conclusion
pitoyable,

attendu que

la fracture ou la dislocation d'un seul

membre cause de plus grandes
douleurs

que la mort môme, les parties
les plus

essentielles à la vie n'étant pas les plus

sensibles (i). C'est donc un mot très ju-

puisse nous priver, elle nous en rend un qui vaut

ù lui seul tous ceux qu'elle
nous ôte le voici ces-

ser de vivre est cwsser clc sorsffrir; ct la mort uar~s

guérit
de la

peur de mourir.

( i ) La mort n'est poiut un mal, puisqu'on no la

sent pus; et on ne la sent pas, puisque mourir est

cesser de sentir. S'il était possible que
nous eus-

sinus, dans ce passage
de l'ètro au néant, un sen-

timent aussi vif qu'en pleine santé, la mort seroit
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dicieux

que celui de l'écrivain qui a dit, y

en parlant simplement en philosophe et

ea homme du monde l'appareil de la

mort est plus terrible que la mort mê-
me en effet, les gémissemens les con-

vulsions, la pâleur du visage, des amis

désolés, une famille en pleurs, le lugu-
bre appareil des obsèques, voilà ce qui
rend la mort si terrible (i).

horrible mais, par cela seul qu'en mourant, on

cesse de sentir, on ne sent pas la mort, etlamort

n'est rien.

( i ) Lorsqu'il ne faut plus qu'un peu de frayeur

pour tuer le
malade, un prêtre arrive et l'achève.

Non, la
religion ne sait point adoucir les terreurs

des mortels qui se sentent mourir; et le terrible

mot
que l'homme noir prononce, les pousse, d'un

seul coup, vers la mort qu'il annonce. Le prêtre

et le médecin sont les deux acolytes de la mort;

mais ce n'est la faute ni de l'un ni de l'autre le

médecin guérit toujours le patient, ou de sa ma-

ladie ou de la vie; et le prêtre est obligé d'accou-

rir lorsqu'il est appelle s'il tarde, le malade est

privé de sacremens; s'il se hâte, la mort se hâtera

aussi comment faire ? C'est à vous à opter entre

la vie réelle et la vie idéale.
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Il est bon d'observer à ce sujet qu'il

n'est point, dans le cœur de l'homme,

de passion si f'oible qu'elle ne puisse sur-

monter la crainte de la mort la mort

n'est donc pas un ennemi si redoutable,

puisque l'homme a toujours en lui de

quoi la vaincre le desir de la vengeance

triomphe de la mort; l'amour la mé-

prise (i) j l'honnenr,y aspire; le déses-

poir s'y réfugie la peur la devance

la foi l'embrasse avec une sorte de joie.

Et môme, si nous devons en croire l'his-

toire romaine après que l'empereur

Olhon se fut donné la mort, la com-

passion, qui est la plus foible de toutes

les afllictions humaines, engagea quel-

ques-uns de ceux qui lui étoient le plus

attachés, à suivre son exemple; résolu-

tion, dis je qu'ils prirent par pure

( t) La mort la plus douce c'est celle
qu'on

su-

bit
pour sauver la personne qu'on aime le plus, ou

qu'un reçoit de la main même de la personne ai-

Bide j car la personne qui nous fait le plus aimer

la vie, est aussi celle qui nous met le plus en état

à$ mépriser la mort.
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compassion pour leur chef, et comme

la seule digne de ses partisans. A ce genre

de motif Sénèque ajoute l'ennui, la sa»

tiété et le dégoût. Mépriser la mort, dit

ce philosophe, il n'est pas besoin pour

cela de courage ni de désespoir, c'est

assez d'être las défaire et refaire, de.

puis si long-temps, les mêmes choses,

et d'être ennuyé de vivre.

Un fait également digne d'attention,

c'est le peu d'altération que l'approche

de la mort produisit dans l'ame forte et

généreuse de certains personnages qui

ne se démentirent pas même dans ces der-

niers momens et furent dignes d'eux-

mêmes jusqu'à la fin. Par exemple, les

derniers mots de César Auguste furent

une espèce de compliment Livie, dit..

il à son épouse, adieu, et souvenez-

vous de notre mariage. Tibère, mou-

rant, dissimulait encore déjà, dit Ta-

cite, ses forces l' abandonnaient mais

la dissimulation restoit (i). Yespasien

( i ) Mazarinif autre personnage non moins
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tnourut en raillant j et, sur sa chaise

( percée ), se sentant mourir peu à peu t

ehï dit il, je crois que je deviens urt

Dieu (1). Les dernières paroles de Galba

furent une espèce de sentence soldat,

si tu crois ma mort utile an peuple ro-

main, “ frappe puis il tendit la gorge à

son assassin. Septime-Sévère mourut en

expédiant une affaire approchez, dit-

il, et finissons cela pour peu qu'il me

reste encorc quelque chose à faire. Il

dissimulé affectoit quelques jours avant sa mort,

do se tenir
fréquemment

à sa. fenêtre, et
plus paré

qu'à l'ordinaire; il avoit même du
rouge et des

mouches. II fut comédien, charlatan, prêtre et ita-

lien jusqu'à la fin. 11 est tel homme qui s'imagine

que si les autres croient qu'il va
mourir il en

(mourra plutôt et qui se flatte qu'en leur faisant

accroire que sa mort est encore éloignée il en

ivivra plus long -temps tel fait le mort, tel au.

;tre fait le vivant; et plus on cesse
d'être, plus on

veut paraître,

i ( i ) On sait que Rome, devenue tout-a-fait es-

Jclavesous les empereurs, étoit dans
l'usage de leur

déférer les honneurs divins, après leur mort.
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en fut de même de beaucoup d'autre*

personnages. Les Stoïciens se donnent

trop de soins pour exciter les hommes

à mépriser la mort, et tous leurs prépa-

ratifs ne font que la rendre plus terri-

ble; j'aime mieux celui qui a dit que la

mort est la dernière Jonction et le der*

nier acte on le dénouement de la vie(i).

Il est aussi naturel de mourir que de naî-

tre, et l'homme naissant souffre peut.

être plus que l'homme mourant (2). Ce-

( « ) Finem vita extremum inter munera ponit

naturae. Comme, en latin, le mot muntts signifia

également une fonction,
un

office et un présent,

un don, etc. on pourroit traduire ainsi ce vers: la

mort est te dernier bienfait de la nature, traduc.

tion tendant également au but de l'auteur qui est

de faire mépriser la mort.

(a) La mort n'est
point

un mal, mais la crainte

de la mort en est un, et l'homme a cette crainte, t

parce qu'il est sujet à mourir. Il est aussi naturel

à un être sensible de craindre sa destruction que

d'aimer son existence; cette crainte lui est aussi

nécessaire que la faim ou la soiff la nature lui &

donné ce sentiment, pour assurer sa conservation

et le garantir de la mort
même en éveillant cou*
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lui qui meurt au milieu d'un grand des*

sein dont il est profondément occupé e
ne sent pas plus la mort que le guerrier

qui est frappé mortellement dans la cha-

leur d'un combat.
L'avantagé propre de

tout grand bien auquel on aspire, et qui

remplit l'ame, est d'ôter le sentiment de

la douleur et de la mort même» Mais

tinuellement sa vigilance. Mais; de même qu'on
doit endurer la faim et la soif, quand la nécessité

le commande, on doit aussi surmonter la crainte

de la mort, quand le devoir
l'exige. Condamner la

crainte de la mort, la plus réelle, la
plus opiniâtre

et la moins avouée de toutes les maladies humai-

nes, ce n'est
pas

en
piérir ceux qui en sont at-

teints; il vaut mieux procéder cette guérison par
deux genres de remèdes, savoin

toutes les espèces

d'ivresses et toutes les
espèces de fortes distrac.

tions. Mais le plus noble et le plus sûr préserva»

tif contre cette crainte et contre celle de tous les

inconvéniens, presque toujours moindres
que cette

crainte même, c'est, comme nous l'avons dit ail*

leurs, d'être plus occupé du bien
qu'on veut faire t

que da mai dont on est menacé t un continuel de»

«ir de bien faire est une
espèce de cuirassé qui

rend
presque impassibk.
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heureux, mille ibis heureux celui ([m,

ayant atteint à un objet vraiment digne

de ses espérances et de son attente, peut,

en mourant, chanter comme Simëon

Nunc dimittis, etc. Un autre avantage

de la mort, c'est d'ouvrir au grand hom-

me mourant le temple de mémoire, en

éteignant tout-à-iait l'envie. Ce même

homme que tous envient, dit Horace,

si-tôt qu'il aura fermé les yeux tous

l'aimeront.

I I I. De l'unité ( de sentiment) dans

l'église chrétienne.

La religion étant le principal lien de

la société humaine (i), il est à souhai-

ter, pour cette société, que la religion

elle-même soit resserrée par l'étroit lien

de la véritable unité. Les dissensions et

les schismes, en matière de religion

étoientun
fléau inconnu aux païens.

( i ) Le principal
lieu de la société humaine est

le besoin réciproque
et non la religion} puisque

la plupart des hommes ont très
peu de religion et

ne laissent pas de rester en société.
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de cette différence est nue laLa raison de cette différence est que le

paganisme étoit plutôt composé de ries

et de cérémonies relatives au culte des

dieux, que de dogmes positifs et d'une

croyance fixe. Car on devine assez ce

que pou voit être cette foi des
païens, s

dont l'église n'avoit pour docteurs et

pour apôtres que des poètes. Mais

titre sainte, en
parlant des attributs du

vrai Dieu, dit de lui
que c'est un Dieu,

jaloux (i). Aussi son culte ne souffre ni

mélange ni alliage. Nous croyons donc

( i ) Le Dieu que des hommes jaloux ont inventé

doit être jaloux comme les inventeurs. L'homme t

en créant Dieu à sa propre image et en lui attri-

buant ses
propres vices, n'aura peut-être voulu

que faire sa propre apothéose et se déifier lui-mê-

me. Le Dieu des honnêtes gens est un père, et le

Dieu des médians est méchant comme eux. Dieu

est, c'est tout ce
que nous savons de lui t adorons-

le dans l'ignorance de nos esprits et la simplicité
de nos cœurs, sans nous embarraesët1' si nos "voi-

sins l'adorent mal ou bien; car chacun ne répond

que de soi. Les différentes religions ne sont que

différentes
langues employées à rendre

hommage
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pouvoir houq permettre un petit nombre'

de réflexions sur cet important sujet de

l'unité de l'église, et nous tâcherons de

faire des réponses satisfaisantes à ces

trois questions quels seroient les fruits

de cette unité? Quelles en sont les vraies

limites? Enfin, par quels moyens pour..

toit-on la rétablir?

Quant aux fruits de cette unité, ou-

tre qu'elle seroit agréable à Dieu ( ce 'qui

doit être la fin dernière et le but de tous

les buts ), elle procureroit deux avanta.

ges principaux, dont l'un regarde ceux

au grand Être qui les sait toutes et le mahome-

tan qui prie du cœur est plus écouté que le chré-

tien qui ne prie que des lèvres, en damnant ver-

balement tous ceux qui n'entendent pas sa langue,

et en se damnant réellement lui-mfnie par ces ju-

gemens téméraires. Il est temps désormais d'aban-

donner ce langage profane qu'on ose
employer en

parlant de l'Être infiniment bon, et de le traduire

en une langue plus douce et plus digne do lui. Tâ-

chons de nous sauver et ne damnons
personne; la

connoissançe des jugemens de Dieu n'appartient

qu'à Dieu
même.
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qui sont encore aujourd'hui hors de l'é-

glise, et l'autre est propre à ceux qui se

trouvent déja dans son sein. A l'égard

du premier, de tous les scandales possi*

bles, les plus grands et les plus manifes-r

tes sont sans contredit les schismes et les

hérésies} scandales pires que celui-mê-

me qui naît de la corruption des mœurs.
Car il en est, à cet égard, AvLCorps spi-

rituel de l'église, comme du corps hu-

main où une blessure et une solution

de continuité est souvent un mal plus

dangereux que la corruption des hu-

meurs ensotte qu'il n'est point de cause

jlus puissante pour éloigner de l'église

ceux qui sont hors de son sein, et pour

en bannir ceux qui s'y trouvent déjà, i

que les atteintes données k l'unité- Ain-

si quand les sentimens étant excessive-

ment partagés, on entend l'un crier le

voilà dans le désert et l'autre dire

non, non, le voici dans le sanctuaire}

c'est-à-dire, quand les uns cherchent le

Christ dans les conciliabules des kàréû-r

ques} et les autres sur la face extérieure
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(î ) «Que vous
importent ces pierres, disoit un

curé, vraiment digne de ce nom, à ses paroissiens

qui ne pouvaient souffrir certains mots républi-

cains gravés sur la muraille de leur ôglise? La re-

ligion n'est pas dans ce temple, 6 hotnmesterres.

tres! elle est dans vos cœurs, s'ils sont pénétrés

de l'amour de Dieu et du prochain Dieu est par-

tout, et par-tout on peut le prier. Vous n'êtes as-

semblés en ce lieu que pour vous exciter mutuel-

lement à luirsndre hommage. Si vous êtes -unis

par le-lien sacré d'tiifcanumr mutuel, c'est ce sua-

ve unitson de vos cœurs qui est l'office divin}

c'est là le sacrifice que je suis
chargé d'offrir au

nom de tous. C'est vous-mêmes qui êtes l'Église,

si vous êtes frères mais,
si

vous employez à ac-

cuser vos frères, le
temps destiné à prier pour eux,

quoique vous
soyeiidans le temple, vous êtes hors

de
l'Eglise.

»

de l'église^)', alors on doit avoir l'oreîlte

perpétuellement frappée de ces paroles

des sain tes Écritures gardez-vous de sor-

tir. L'apôtre des gentils, dont le ministère

et la vocation étoit spécialement consa-

cré à introduire dans l'église ceux qui
se trou voient hors de son sein, s'expri.
moit ainsi en parlant aux fidèles >'«' un
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païen on tout autre infidèle, entrant

dans votre église, vous entendait par-

der aitlsl
différentes langues, que pan-

seroit-il de vous? Ne
vous prendroitil

pas pour autant d'insensés ? Certes, les

athées ne sont pas moins scandalisés,

lorsqu'ils sont étourdis par le fracas des

disputes et des controverses sur la reli-

gion. Voilà ce qui les
éloigne do l'église,

et les porte à tourner en ridicule les cho-

ses saintes. Quoiqu'un sujet aussi sérieux

que celui-ci semble exclure toute espèce

de
badinage je ne puis m'empocher de

rapporter ici un trait de ce
genre, qui

peut donner une juste idée des mauvais

effets de ces disputes théologiques. Un

plaisant de profession a inséré dans le

catalogue d'une
bibliothèque imaginai-

re, un Uvre portant pour titre cabrio-

les et
singeries des

hérétiques. En effet,

il n'est point de
secte qui n'ait quelque

attitude ridicule et quelque singerie qui

lui soit
propre et qui la caractérise ex-

travagance qui, en
choquant les hom-

mes charnels ou les
politiques dépravés h
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excite leur mépris et les enhardit à tour-

ner en ridicule les saints mystères.
A l'égard de ceux qui se trouvent déja

dans le sein de l'église, les fruits qu'ils

peuvent retirer de son unité, sont toua

compris dans co seul mot, la paix; ce

qui renferme une infinité de biens car

elle établit et affermit la foi elle allume

le feu divin de la charité. De plus, la

paix de l'église semble distiller dans les

consciences mêmes, et y faire régner

cette sérénité qui règne au dehors. En-

fin, elle engage ceux qui se contentoient

d'écrire ou de 'lire des controverses et

des ouvrages polémiques, à tourner leur

attention vers des traités qui respirent la

piété et l'humilité.

Quant aux limites de V unité, il im-

porte, avant tout, de les bien placer

Or, on peut, à cet égard, donner dans

deux excès opposés; car les tins, ani-

més d'un faux zèle, semblent repousser-

toute parole tendant à une pacification i

eh quoi! Jéhu est-il un homme de paix ?1

Qu'y a-t-il de commun entre la paix et
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toi? Viens et suis-moi. La paix n'est rien

moins que le but des hommes de ce ca-

ractère il ne s'agit pour eux que do faire

prédominer
telle opinion et telle secte

qui la soutient. D'autres, au contraire,

semblables aux Laodicêens, plus tièdes

sur l'article de la religion, et s'imagi-

nant qu'on pourroit, à l'aide de certains

tempéramens, de certaines propositions

moyennes, et participant
des opinions

contraires, concilier avec dextérité les

points en apparence
les plus contradic-

toires, semblent ainsi vouloir se porter

pour arbitres entre Dieu etl'homme.Mais

il faut éviter également
ces deux extrê-

mes; but auquel on parviendroit,
en ex-

pliquant, déterminant, d'une manière

nette et intelligible pour tous, en quoi

précisément consiste cette alliance dont

le Sauveur a stipulé lui- môme.les con-

-ditions, par ces deux sentences ou clau-

ses qui, à la première vue, semblent con.

tradictoires celui qui n'est pas avec

nous, est contre nous celui qui n'est

pas contre nous, est avec nous; c'est-à*
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dire, si l'on avoit soin de séparer et de

bien distinguer les points fondamentaux

et essentiels de la religion, d'avec ceux

qui ne doivent être regardés que comme

des opinions vraisemblables et de sim-

ples vues, ayant pour objet l'ordre et la

discipline de l'église. Tel de nos lecteurs

sera tenté de croire que nous ne faisons

ici que remanier un sujet trivial, rebat-

tu, et proposer inutilement des choses

déjà exécutées; mais ce seroit une er-

reur car ces distinctions si nécessaires,

si on les eût faites avec plus d'impartia-

lité, elles auroient été plus généralement

adoptées.

J'essaierai seulement de donner, sur

cet important sujet, quelques vues pro-

portionnées à ma foible intelligence. Il

est deux espèces de controverses qui peu-

vent déchirer le so'n ''3 l'église et qu'il

faut éviter également l'une a lieu lors-

que le point qui est le sujet de la dispute

étant frivole et de peu d'importance, il

ne mérite pas qu'on s'échauffe, comme

on le fait, en le discutant; la dispute
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jn'ayant alors pour principe que l'esprit

de contradiction. Car, à la vérité, com-

me l'un des Pères de J'église l'a observé,

la tunique du Christ êtok sans couture;

mais le vêtement de l'église était bigar-

ré de différentes couleurs; et il donne

à ce sujet le précepte suivant qu'il y ait

de la variété dans ce vêlement, mais

sans déchirure; car l'unité et Y uni/or*

mité sont deux choses très différentes.

L'autre genre de controverse a lieu lors-

• €jue
le point qui est le sujet de la dis-

cussion étant de plus grande importance,

on l'obscurcit à force de subtilités en-

sorte que, dans les argumens allégués

de part et d'autre, on trouve plus d'es-

prit et à' adresse, que de substance et de

solidité. Souvent un homme qui a de la

pénétration et du jugement, entendant

deux ignorans disputer avec chaleur,

s'apperçoit bientôt qu'ils sont au fond

du même avis, et qu'ils ne diffèrent que

par lés expressions, quoique ces deux

hommes abandonnés à eux-mêmes, ne

puissent parvenir à s'accorder à l'aido
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d'une bonne définition. Or, si, malgré
la très légère différence qui peut se trou-

ver entre les jugemens humains, un hom-

me peut avoir assez
d'avantage, à cet

égard, sur d'autres hommes pour faire

sur eux une telle observation, il est na-

turel de penser que Dieu, qui, du haut

des cieux, scrute tous les cœurs et lit

dans tous les esprits, voit encore plus
souvent une même opinion dans deux

assertions où les hommes, dont le juge-
ment est si foible, croient voir deux opi-
nions différentes, et qu'il daigne accep-
ter l'une et l'autre également. St. Paul

nous donne une très juste idée des con-

troverses de ce genre, et de leurs effets

par l'avertissement et le précepte qu'il
offre à ce même sujet évitez, dit il
ce profane néologisme qui donne lieu
à tant d'altercations, et ces vaines dis-

putes de mots qui usurpent le nom de

science. Les hommes se créent à eux-

mêmes des oppositions et des sujets de

dispute où il n'y en a point disputes

qui n'ont d'autre source que cette trop



JET DE V0Z1TIQVS» <
ZÇf

grande disposition à imaginer de nou-

veaux termes (1), dont on fixe la signifi-

cation de manière qu'au lieu d'ajuster

les mots à la pensée, c'est au contraire

la pensée qu'on ajuste aux mots (2).

( 1 ) Le dernier effet de ces puériles et bruyan-

tes innovations dans la nomenclature est presque

toujours l'effusion du sang humain. De la multi-

plication excessive des nouveaux termes naissent

les
équivoques; des équivoques les disputes j de»

disputes, les querolk-sj et
desquerelles, la guerre;

car, si les plus ingénieux n'ont d'autre épée que
leur

langues les plus sots n'ont d'autre langue que

leur épée s d'abord on tranche les questions, puis
on tranche les hommes.

(2) C'est la partie dogmatique, mystérieuse et

inintelligible des religions qui divise les hommes

qu'elles étoient destinées d réunir, et leur partie

morale est la seule qui tende à
les rapprocher; car

il est impossible que tout le monde s'entende sur

ce
que personne n'entend; et

plus l'absurdité

d'une
opinion la rend difficile d défendre plus

ceux
qui la soutiennent s'irritentcontre touthom-

me qui P attaque, et sont disposés d suppléer par

des voies fie fait aux raisons
qui leur manquent}

au lieu
que chaque individu bon ou méchant y
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spirituel ou sut, a intérêt et souhaite naturelle.

ment
qu'on prêche une morale qui ordonne aux

autres de l'aimer, et dont il espère profiter. Ainsi

le vrai
moyen de

rapprocher toutes les branches

du christianisme} et de les réunir en un seul
tronc, y

ce scroit de réduire la religion au double amour

de Dieu et du
prochain, d l'exemple du divin

législateur, qui a déclaré formellement que ce

dogme comprend toute la loi et tous les
prophè-

tes. Mais le véritable obstacle au rapprochement

des sectes qui se sont séparées pour des dogmes al.

gébriques, que ceux qui tes affirment, n'entendent

pas mieux que ceux qui les nient, c'est Pintérét

même des
prêtres qui vivent de cette

séparation,
et de lu haine que ces sectes se

portent les unes

aux autres} car il est difficile que ceux
qui vi-

vent dc
l'abus s'enten cientparfaitement avec ceux

qui en meurent. Les
philosophes qui attaquent les

dogmes fondamentaux du
christianisme, lui sont

plus utiles que nuisibles; ils travaillent, non à le

détruire, comme ils le croient, mais seulement à

l'épurer, et à rétablir cette unité dont
parle notre

Or, il y a aussi
deux espèces de paix

et d'unité qu'on doit regarder comme

fausses; l'une est celle qui a pour fonde*

ment une ignorance implicite; car toutes

les couleurs s'accordent, ou plutôt se con.
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auteur; car, en faisant craindre aux prêtres des

différentes sectes pour le corps
même de la religion

qui est menacé ils leur apprennent à mépriser ces

légères différences sur le dogme qui les ont divi-

sés ils leur donnent un intérêt commun et les ex-

citent ainsi à se réunir tous contre ceux qui atta-

quent le tout. Mais cette unité (.[ne les
philosophes

tendent à rétablir violemment et à leur insu, lo

temps la rétablira paisiblement, en découvrant la

vérité, qui est une; et le vrai
moyen de détruire

les
préjugés qui ont obscurci lu vraie religion, c'est

d'éclairer les nations; car la vraie
méthode pour

dissiper l'obscurité } n'est
pas

de déclamer contre

lus ténèbres, mais d'apporter un flambeau.
( j ) Cette ignorance n'est

pointun inconvénient;

car le vrai christianisme n'est point dans telle opi-
nion, mais dans telle intention. Un

hérétique qui

se trompe de bonne foi, est plus orthodoxe qu'un

catholique qui est de mauvaise foi, en défendant

l'orthodoxie et un tnahométnn qui remplit tousses

devoirs, est plus chrétien
qu'un chrétien de pro-

fession qui ne remplit pas les sien».

fondent dans les ténèbres (i). L'autre est

celle qui a pour base l'assentiment di-

rect, formel et
positif

à deux
opinions

contradictoires sur les points essentiels

et fondamentaux; la vérité et l'erreur
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sur des points de cette nature, peuvent

être comparés au fer et à l'argile dont

étoient composés les doigts des pieds de

la statue que Nabuchodonosor vit en

songe on peut bien les faire adhérer

l'une à l'autre, mais il est impossible de

les incorporer ensemble.

Quant aux moyens et aux dispositions

dont l'unité peut être l'effet, les hom-

mes, en s'efforçant de rétablir ou de

maintenir cette unité, doivent bien pren-

dre garde de donner atteinte aux loix

de la charité, ou devioler les loix fort'

darnentales de la société humaine. Il

est, parmi les chrétiens, deux sortes

à'épées} l'une spirituelle, et l'autre

temporelle; épées dont chacune ayant

sa destination et sa place, ne doit,

en conséquence, être employée qu'à

propos à maintenir la religion. Mais, e

dans aucun cas, on ne doit employer

la troisième; savoir, celle de Mahomet.

Je veux dire qu'il ne faut jamais propa-

ger la religion par la voie des armes,

m violenter les consciences par de san*
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glantes persécutions hors les cas d'un

scandale manifeste, de blasphèmes hor-

ribles, ou de conspiration coutre l'é-

tat, combinées avec des hérésies. Beau-

coup moins encore doit on, dans les

mêmes vues et sous le môme prétexte,

fomenter des séditions, autoriser des

conjurations, susciter des révoltes, met-

tre l'épée dans les mains du peuple, ou

employer tout autre moyen de cette na-

ture, et tendant à la subversion de toute

espèce d'ordre et de gouvernement. Car

tout
gouvernement légitime{\) a étéêta-

( i ) Le traducteur latin a cru devoir ajouter co

mot, légitime, et j'ai suivi son
exemple autre-

ment le pouvoir de ces usurpateurs d'autrefois qui

n'ont d'abord remporté de grandes victoires sur les

ennemis de leur
patrie, que pour gagner ensuite

une grande bataille sur leurs
concitoyens, auroit

été établi par Dieu même; et Dieu, comme le di*

soit M. de Turenne, seroit
toujours du côté des

gros escadrons. Car les
prêtres sont toujours prêts

à sacrer celui qui s'est rendu le plus fort; et un

tyran n'a besoin que de payer chèrement leur huile, r

pour devenir, à l'heure où il lui pluît, Vuintdu Sei-
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gneur. Cependant il y
a eu des usurpateurs qui ont

su se légitimer par la vertu lorsqu'on tient d'une

telle main un bon gouvernement, on doit en jouir

paisiblement;
etalorsilseroit aussi imprudent d'en

reéhorcher tropeurieustment l'origine, que de vou-

loir fouiller sous les fondewcus des propriétés qui

n'ont toutes pour base qu'une prescription tacite que

l'utilité même' du genre humain a fhit dans- tous

les temps, regarder comme un véritable droit. Les

loix civiles et les loix politiques, ainsi que le droit

des gens, peuvent être regardées comme les règles

d'un jeu, ou comme une monnoie, dont les trop

fréquentes variations sont une vraie calamité. Ce

qui
est bien, ou passablement, doit continuer d'ê-

tre telle est la source de tonte puissance légitime,

et tout droit n'a d'autre base que le fait. L'intérêt

général
doit être le seul roi, et le salut du peuple

est la suprême loi.

T

èli par Dieu même. Employer ces odieux

moyens, c'est heurter la première table

(~9/0! /o~ ) CM:~ ~c<?~ et, en( de la loi ) contre la seconde; et, en

considérant les hommes ïorame chré-

tiens, oublier que ces chrétiens sont des

hommes. Le poëte Lucrèce, ne pouvant

supporter l'horrible action à'jégamem-

non, sacrifiant sa propre fille, s'écrie,
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dans son indignation tant la teligion.

a pu inspirer d'atrocité! Mais qu'au-

roit-il dit du massacre de la Saint-Bar*

tlielemi, de la conspiration, des pou*

dres,etc. si ces horribles attentats a. voient

été commis de son temps? De telles hor*
reurs l'auroient rendu cent ioisplus épi»

curiêrt et plus athée qu'il n'étoit. Car,

comme dans les cas mêmes où l'on est

obligé d'employer l'épée au service de la

religion, on ne doit le faire qu'avec la

plus grande circonspection c'est une

mesure abominable que de mettre cette

arme entre les mains de la. populace.

Abandonnons de tels moyens aux Àna^

baptistes et autres furies de cette trempe.

Ce fut sans doute un grand Blasphème

que celui du démon, lorsqu'il dit \)em$é*

lèverai, et je serai semblable au Très^

Haut. Mais un blasphémé encore plus

grand, c'est de présenter pour ainsi

dire, Dieu sur la scène, et de lui faire

dire je descendrai et je deviendrai

semblable au prince des ténèbres. Se,

roit-ce donc un sacrilège plus excusa-
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ble, de dégrader la cause de la religion,

et de s'abaisser à commettre ou à con-

seiller, sous son nom, des attentats aussi

exécrables que ceux dont nous parlons }

comme assassinats de princes,
bouche-

rie d'un peuple entier, subversion des

états et des gouvernemens, etc. ne se-

roit-ce pas faire pour ainsi dire, des-

cendre le Saint-Esprit, non sous la for-

me d'une colombe, mais sous celle d'un

<vautouronà'vmcorbeau,cthisser(/iaus-

ser) sur le pacifique vaisseau de l'église,

l'odieux pavillon qu'arborent sur leurs

bâtimens des pirates et des assassins? Ain-

si, il est de toute nécessité que l'église p

s'armant de sa doctrine et de ses augus-

tes décrets les princes,
de leur épe*e

enfin les hommes éclairés, du caducée

de la théologie et de la philosophie
mo-

rale tous se concertent et se coalisent

pour condamner et livrer à jamais au

feu de l'enfer toute action de cette na-

ture, ainsi que toute doctrine tendant

à la justifier et c'est ce qu'on a
déjà
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fuit en grande partie (t).
Nul cloute que,

dans toute délibération sur le fait de la

religion
on ne doive avoir présent

à

l'esprit cet avertissement et ce conseil

de
l'apôtre

la colère de l'homme ne

peut accomplir la justice dh'îne.

Nous terminerons cet article par une

observation mémorable d'un des saints

Pères; observation qui renferme aussi un

aveu très ingénu ceux, dit-il, qui sou-

tiennent qu'on
doit violenter les cons-

ciences, sont eux-mêmes intéressés à

parler ainsi; et ce dogme abominable

n'est pour eux qu'un moyen de satis-

faire leurs odieuses passions.

IV. De la
vengeance.

La
vengeance

est une sorte de justice

( i ) Si l'on avoit brûlé tous ceux qui soutenoient

qu'on devoit livrer au feu les hérétiques,
il

y au-

roit eu moins d'iipmmes brûlés. Ainsi, le vrai

moyen d'éteindre un
jour tous les bûchers, c'est de

hrfllcr les brûleurs mêmes et de tolérer toutes les

religions, hors celles quine tolèrent pas les autres.
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sauvage et barbare. Plus elle est natu-

relle, plus lesloix doivent prendre peine
à l'extirper. Car, à la vérité la première

injure offense la loi, mais la vengeance

semble la destituer tout-à-fait et se met-

tre à sa place. Au fond, en se vengeant, II

on n'est tout au plus que l'égal de son

ennemi au lieu qu'en lui pardonnant

on se montre supérieur à lui pardon-

ner, faire grâce c'est le rôle et la pré-

rogative d'un prince. La vraie gloire de

l'homme, a dit Salomon, c'est de mé-

priser les offenses. Le passé n'est plus,

il est irrévocable et c'est assez pour les

sages que de penser au présent et à l'a-

venir. Ainsi, s'occuper trop du passé II

c'est perdre son temps et se tourmenter

inutilement ( 1 ). Personne ne fait une in-

jure pour l'injure même mais pour le

( i ) Tout ce raisonnement n'est qu'un sophisme; }

sans doute l'injure dont on veut se venger est pas.

sée^maig ses conséquences probables ne le sont

point, et c'est en vue de l'avenir qu'on s'occupe du

passé. Tout homme sait qu'une première inj ure
trop

patiemment endurée en enfante mille autres; et
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plaisir, le profit, ou ['honneur qu'il es-

père en retirer. Ainsi pourquoi m'irri-

terois-je contre un autre homme, de ce

qu'il aime plus son individu que le mien?

Mais supposons même un homme d'un

mauvais naturel qui m'oït'ense sans au-

cun Imt et par pure méchanceté; eh bien!

pourquoi m'en fâcherois-je ? C'est appa-

remment que cet homme est de la na-

turedes épines et des ronces qui piquent

et égratignent, parce qu'elles ne peuvent

faire autrement. La sorte de vengeance

la plus excusable est celle qu'on tire

des injures auxquelles les loix ne remé-

dient point. Mais alors il faut donc se

venger avec une certaine prudence et

de manière à ne pas encourir la peine

portée par la loi autrement votre en-

nemi aura toujours l'avantage sur vous,

c'est pour empâcherecs
entons de nattre, qu'il veut

tuer le père. L'offensé voit qu'on lui a fait une pre-

mière injure parce qu'on ne le
eraignoit point,

et

par sa vengeance il tâche dose faire craindre, afin

qu'on ne lui en fasse plus*
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et vous recevrez deux
coups au lieu d'un.'

Il est des
personnes qui méprisent une

vengeance obscure, et qui veulent que
leur ennemi sache d'où lui vient le

coup;
cette sorte de

vengeance est certaine-

ment la plus généreuse, car alors on peut
croire que, si l'offensé se venge c'est

moins pour goûter le plaisir de la ven-

geance et de rendre le
coup que pour

obliger l'offenseur à se repentir. Mais

les
coups d'une ame lâche et perfide

ressemblent aux flèches tirées pendant
la nuit. Certain mot de Cosme de Mé-

dicis, duc de Florence, au sujet des amis

perfides ou
négligens, a je ne sais quoi

d'austère et de désolant; les torts de cette

espèce lui sembloient impardonnables.
La loi divine, disoit-il, nous commande

de pardonner à nos ennemis, mais elle

ne nous commande point de pardonner
à nos amis ( 1 ). Mais Job

parloit dans

(1) Grand Dieu! s'écrioit Voltaire, dé/ivre-

moi de mes amis, et moi je me
charge de mes

ennemis. Il n'est point d'ami q«i ne soit un
peu
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ennemi) ne iïït-ce que par l'émulation, qui ne

pleure quelquefois de nos succès, et qui n'abuse,

les
jours où il est ennemi, des confidences qu'on

lui a faites, les jours où il étoit ami sans doute;

mais pour mériter et obtenir les beaux jours de l'a-

mitié, il faut endurer ses jours nébuleux; car la

pluie est aussi naturelle que le beau
temps. Il n'est

point de parfaitan)i,parcequ'il n'est pointd'homme

parfait; et pour se consoler
plus aisément des im.

perfections de ces hommes qu'on appelle ses amis

il faut se parler quelquefois ainsi cet ami parfait

que tu cherches, homme
imparfait, si tu la trou-

vais enfin, le mériterois-tu? Non. Eh bien com-

mence donc par être toi-même
indulgent pour tes

amis, afinde mériter et d'obtenir
l'indulgence dont

tu as besoin
pour toi-même. Être foible, aye pitié

du foible qui a pitié de toi
l'indulgence est fillo

de la modestie et mère de l'amitié.

tm meilleuresprit, lorsqu'il disoit n'est-

ce
pas de la main de Dieu que nous te-

nons tous les biens dont nous jouissons?

Ne devons-nous pas accepter de la mê-

me main les maux que nous souffrons ?

Il en doit être de mSmc des amis qui

nous abandonnent ou nous trahissent.

Tout homme qui médite une vengeance
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ne fait que rouvrir sa plaie, que le temps

seule auroit fermée.

Les \engeances entreprises pour une

cause commune sont presque toujours

heureuses comme le prouvent assez les

succès des conjurations formées pour ven-

ger la mort de Jules-César (1) celle de

"Pertinax et celle de Henri III, roi de

France. Mais il n'en est pas de môme des

vengeances parliculières:disons plus, les

hommes vindicatifs dont la destinée est

semblable à celle des sorciers, commen-

cent par faire beaucoup de malheureux,

et finissent par l'être eux-mômes (2).

( 1 )Reste à nous faire croire que la cause d'Oc-

tave et d' 'Antoine étoit plus juste que celle deBru-

tus et de Cassais.

(a) Un Pape avouoit à un de ses confidens qu'il

ne s'étoit élevé si haut qu'à la faveur de dix mille

impertinences patiemment endurées, qu'en parois-

eantaux Cardinaux le sot qu'ils cherchotent pour le

couronner, et régner sous son nom. L'homme su-

périeur
à la colère et à la vengeance finit presque

toujours par l'emporter sur ses rivaux; car tandis

qu'on s'amuse se venger, on n'avance pas. Lit



ET DE P01ITIQUE. 0

vraie manière de se défaire d'un ennemi, c'est d'en

faire un ami, on lui luisant sentir, par un
procédé

généreux, ce qu'il gagneroit à le
devenir;carfaire

un ami d'un homme
qui étoitle contraire n'est-ce

pas tuer l'ennemi Quoi qu'en puisse dire cette

multitude immense
de glorieux Qttf efféminés avù.

ont fuit une vertu de la
vengeance et A<i\a. suscep-

tibilité, le seul mortel qui mérite le
quadruple ti-

tre d'homme
sage, d'adroit

politique, d'habila

inécAanicîen et de médecin prudent, c'est celui

qui, en
pardonnant les

offenses avec douceur et

dignité, sait se faire, d'un ennemi, un ami; d'un

obstacle, un
moyen} d'une résistance, une

puis-

sancei et dit mal mdme, un remède. V homme

étant destiné à souffrir, l'arbre de
lapat/ence est

l'arbre de la
science} sa racine est

amère} mais

ton fruit est doux.

V. De /'adversité.

Une cles
plus belles pensées de Sénè-

(jue pensée d'une grandeur et d'une

élévation vraiment
stoïque c'est celle-

ci les Mens attachés à la
prospérité

ne doivent exciter
que nos désirs; mais

les biens
propres à l'adversité doivent

exciter notre admiration. Certes, si l'on

doit qualifier de miracle tout ce
qui com-
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mande à la nature, c'est sur-tout dans

l'adversité qu'on en voit. Une autre pen-

sée encore plus haute que celle dont noue

venons de parler et même trop haute

pour un païen, c'est la suivante le plus

grand et le plus beau spectacle c'est:

de voir réunies dans un même indivi-

du, la fragilité d'un homme et la sécu-

rité d'un Dieu. Cette pensée auroit mieux

figuré dans la poésie genre auquel sem-

l)lent appartenir ces sentimens si élevés;

et la vérité est, que les poètes n'ont pas

tout-à-fait négligé ce noble sujet; car

c'est cette sécurité môme qui semble être

figurée par une fiction assez étrange des

anciens poètes) fiction qui renferme quel-

que mystère et qui se rapporte visible-

ment à une disposition de l'arae très ana-

logue à celle du vrai chrétien les poë-

tes, dis je ont feint qu'Hercule,

dans l'expédition entreprise pour déli-

vrer Promét/iée (qui représente la nature

humaine ) traversa l'océan dans un

vase d'argile allégorie qui peint assez

vivement ce courage qu'inspire le chris-
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tïanïsme, et qui met l'homme en état de

c.ingler, dans le vaisseau d'une chair

fragile sur l'océan orageux de cette vie,

et de braver les tempêtes innombrables

des passions humaines. Mais, pour user,

d'un langage moins relevé disons sim.

plement que la vertu propre à la pros-

périté est la tempérance et la vertu

propre à l'adversité est la. force d'ame,

la plus héroïque des vertus morales (1).

( 1) Rousseau, qui s'est occupé à résoudre cette

question proposée par une académie quelle est lit,

vertu
propre

au ~<<ro< ? a
supposé aussi, ou

plu-

tôt
prouvé que c'est la force d'aine on peut dire

do plus que cette force est la vertu même, en
pre-

nant ce mot dans toute l'é tendue de sa significa-

tion. En effet) tout vice u pour principe la força

d'inertie ou laparesse de l'anie i être vicicux,

t'est se laisser aller à ses propres penchans ou aux

passions d'autrui. Ainsi, la force de résistance est

le principe
de toute vertu et le

principe de cette

rûsistauco c'est la science (extraite de nos
propres

expériences judicieusement comparées ) qui nous

apprend qu'il est, à chaque instant, nécessaire de

résister à soi-même et aux autres; do surmonter

l'ascendant du sentiment impérieux qui nous poil»
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La prospérité est le genre de bénédictiort

proposée par l'ancien testament mais
l'adversité est celle que propose le non-

veau, comme une marque plus spéciale

de la fa veixr divine. Et même dans l'an-

cien testament, on voit que David jouo
sur sa harpe autant d'airs lugubres que

de gais, et que le pinceau du Saint-Es-

prit s'est beaucoup plus exercé à pein*

dre les afflictions de Job; que les écla-

tantes prospérités de Salomon(i). On

à nous occuper
excessivement du passé,

du
pré-

sent ou de l'avenir; au lieu qu'il
faut toujours s'oc-

cuper
de tous les trois; du passa pour apprendre

à semer et à moissonner} du présent pour mois»

sonner, en semant; et de l'avenir, pour semer

eu moissonnant. Car celui qui ne fait que semer

commence par être dupe et finit par être fripon }

et celui qui
ne fait que moissonner, commençant

par être fripon finit par être dupe de lui-môme

après
avoir dupé

les autres.

0) Quelle lugubre et insidieuse doctrine! Si les

laïcs renonçoient
à toutes les douces réalités de

cette vie, pourvivre plus splendidcmentaprès
leur

mort, comme le Général des Capucins
le leur con*

«cillé uu vieux livre à la main toutes ces dou-
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peut observer aussi dans les ouvrages

de peinture ou de broderie, qu'un sujet

gai sur un fonds triste et obscur est

plus agréable qu'un sujet triste sur un

fonds gai et éclatant. Or ce que nous

disons du plaisir des yeux, il faut l'ap-

pliquer aux plaisirs du cœur. La vertu

à cet égard est semblable à ces substan-

eeurs resteraient aux prêtres, et alors les religieux

y gagneraient plus que la religion
voici une doc-

trine
plus douce, plus juste et plus praticable. Il

i'attt travailler pour mériter, obtenir et goftter

plus vivement 'les jouissances et jouir pour se

rendre plus capable de travailler et pour n'être

pasdupeen attendant trop long-temps
lefruitdeson

travail. Si les prétres renvoient dans l'autre monde

toute la récompense des vertus difficiles qu'ils nous

commandent, nous y renverrons aussi la tàchequ'ils

nous imposent,
ainsi que le prix de leurs leçons;

et s'ils nous obligent
à renoncer entièrement à ce

inonde nous renoncerons d'abord à ceux qui en

foui partie.
Car certes l'existence île l'autre monde

est très certaine; mais l'existence de ce monde-ci

ou nous démontrons la certitude de l'autre est en-

core plus certaine, et il faut aller d'abord au plus

snr.
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ces odorantes qui, étant broyées ou brû-

lées, exhalent un parfum plus suave
car la prospérité découvre mieux les

vices, et l'adversité les vertus.

V I. De la dissimulation et de lafeinte,
ou de V artifice,

La dissimulation n'est qu'une fausse

image de la politique ou de la prudence.
Car il faut avoir tout à la lois

beaucoup
de force dans l'esprit et le caractère,

pour savoir quand il est à propos de dire

la vérité, et pour oser alors la dire.

Ainsi les plus mauvais politiques, quoi

qu'on en puisse dire ce sont les plus
dissimulés.

Livie, dit Tacite, étoit très bien as-

sortie à la dextérité, ou à la politique
de soit époux et à la dissimulation da

sonjils} cet historien attribuant, com-

me on le voit, l'adresse et la vraie poli-

tique à Auguste, et la seule dissimula*

tion à Tibère. De plus Mucius exhor-

tant Vespaûen à prendre les armes con-

tre FiteltiuSj lui dit nous n'aurons f as
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a lutter contre le grand discernement

d 'Auguste, ni contre la circonspection

et la profonde dissimulation de Tibère.

Les facultés qui sont le principe de l'a-

dresse ou de la vraie politique, sont

très différentes de celles d'où dépendent

la réserve ou la dissimulation, et les

premières ne doivent point être confon-

dues avec les dernières. Lorsqu'un hom-

me a assez de pénétration et de jugement
pour discerner aisément ce qu'il doit dé-

couvrir, ce qu'il doit cacher entière-

ment, et ce qu'il ne doit laisser voir qu'en

partie, à quelles personnes et dans quel-

les occasions il peut s'ouvrir genre de

talent qui est proprement celui de l'hom-

me d'état, et que Tacite-appelle avec

raison, l'art de vivre} un homme, dis-

je, qui a cette faculté, a rarement be-

soin de dissimuler, et la dissimulation

ne seroit pour lui qu'un embarras et une

petitesse qui f'eroit souvent obstacle à ses

desseins; mais si l'on manque d'un tel

discernement, on se trouve forcé d'être

couvert et dissimulé en effet, lorsqu'un
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homme ne sait pas varier ses moyens et

faire un choix parmi ceux dont il dispo-

se, ce qu'il peut faire de mieux c'est de

prendre les voies les plus sûres, et de se

tenir dans les routes battues, car ceux

qui ont la vue courte, doivent marcher

doucement. On voit, en général que

les personnes très habiles et qui ont de

vrais talens ont une manière de traiter

franche et ouverte à laquelle elles doi-

ventune réputation de droiture et de sin-

cérité mais aussi, semblables à des che-

vaux bien dressés, savent elles faire à

propos une volte ou un arrêt; et dans le

petit nombre de cas où un peu de dissi-

mulation devient nécessaire, cette opi-

nion même qu'on a de leur franchise et de

leur bonne foi les rend impénétrables.

Cet art de se voiler et de se cacher

est susceptible de trois modes ou degrés:

le prernierest celui d'un homme réservé,

discretet silencieux quinedonne point

de prise sur lui et né se laisse pas devi-

ner j le second est cette sorte de dissi-

mulation que je qualifie de négative f
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certains signes ou indices trompeurs,

réussit à paroître tout autre qu'il n'est

réellement. Le troisième degré est celui

de la dissimulation positive ou affirma-

tive, et propre à celui qui feint expreè*

sèment, et se dit formellement tout au-

tre qu'il n'est c'est lafèînte ou l'artifice

proprement dit.

Quant au premier de ces trois degrés i

c'est la vertu d'un confesseur} et le faie

ést, qu'un homme discret entend bien
des confessions} car personne n'est ten-

té de s'ouvrir à un bavard et à un indis-

cret mais on recherche un homme dont

la discrétion est connue, pour s'ouvrir

à lui. Comme la confession propre-

ment dite, n'est pas seulement une con-

fidence dont on veuille tirer quelque

utilité mais de plus un soulagement

pour un homme qui a besoin de déchar-

ger sa conscience, de même un 'hom-

me secret et connu pour tel, apprend

une infinité de choses qu'on lui dit .plu-

ttotpour se débarrasser du fardeau de
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ses pensées, que pour les lui communi-

quer et les lui apprendre. En un mot,

les mystères sont le partage et le lot de

la discrétion. La nudité de l'âme n'est

pas moins indécente que celle du corps;
au lieu qu'un peu de réserve et de cir-

conspection dans les discours, les maniè-

res et les actions, attire le respect. Les

grands parleurs sont presque toujours

Tfains et crédules et celui qui dit trop

aisément ce qu'il sait, dira tout aussi

aisément ce qu'il ne sait pas. Ainsi on

doit tenir pour certain, que l'habitude

du secret est une ressource politique,
ainsi qn'nnpvcrtu morale. Mais il ne laut

pas non plus que le visage prévienne la

langue, ou révèle ce qu'elle veut taire

c'est une grande fbiblesse que de se lais-

ser pénétrer par ses gestes, sa contenance

et l'espèce de trahison d'un visage indis-

cret, attendu qu'on observe plus attenti-

vement les indices de cette nature, et

qu'on y croit plus qu'aux paroles (i)..

(O C'est pourquoi, généralement parlaut, les



IÎT DE POI/ITIQtïE. 53
• MM. 1•

Quant au second degré je veux dire

la dissimulation négative
il est souvent

une conséquence naturelle et nécessaire

de la discrétion ) ensorte que tout hom-

me qui veut être secret, est forcé de dis-

simuler quelque peu, Les hommes sont

trop fins pour permettre à l'homme le

plus réservé de paroître tout à-fait in-

différent entre deux partis opposés, de

retenir parfaitement son secret, et de te-

nir la balance tellement égalé qu'elle ne

parbisse pencher ni d'ùn.côté ni de l'au-

tre. Lorsqu'ils. veuleiit-.pénéti#er dans le

cœur d'un homme, ils l'obsèdent de ques-

tions insidieuses t le tâtent de tous les

-côtés, et le retournent tellement, qu'à

moins de garder unt.ètlenee obstiné et

'Choquant, il est forcé tôt ou tard, à

ee découvrir un peu, et à les mettre sur

fejjiipes quoiqu'elles, aient
naturellement beau.

çouj», bIm?, d'^dçessc et.dp
tact que les hommes ne

sont ppuit propres pour les afiaires leur physio-

nomie est trop aisée à démouler; un mot piquant

'ou' flatteur est une
espèce de tire 'bouchon qui

évente leur secret..
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la.voie par ses réponses. Prend-il le parti

de se taire, ils devineront tout aussi. bien

fies sentirnens secrets, par son silence

même qu'ils auroient pu le faire par ses

discours. Quant aux réponses ambiguës

et semblables à celles des ~oraclas, on ne

s'en paie pas long-temps j et à la fin on

est obligé de s'expliquer avec plus de

clarté. Ainsi, il est impossible de garder

long-temps un secret, sans se permettre
un peu de dissimulation, qui alors, com-

me nous venons de le dire, n'est qu'une

suite et une dépendance de cette discré-

tion même. >'

Quant au troisième degré ^qui est» la

feinte positive et l'artifice ou le dégui-

sement, c'est le pluscriminel et le moins

politique des trois j; «icepté dp.ns des af-

faires d'une grande importance et -dans

certains cas assez rares. En conséquence,

l'artifice et le déguisement tourné en ha-

bitude, est un vice qui Vient d'une faus-

seté naturelle, d'un caractère timide ou

de quelque autre grand défaut; et ce dé-

faut, la nécessité où l'on est de Je.voiler,
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fait qu'on use souvent de déguisement,

même par rapport à. toute autre chose,

et sans une vraie nécessité, mais seule-

ment pour n'en pas perdre l'habitude.

Il est trois grands avantages attachés à

la dissimulation et au déguisement lo

premier est d'endormir les opposans, et

de le8,suprendre. Lorsque les desseins

d'un homme viennent à être générale-

ment connus, cette découverte donne,

pour ainsi dire, l'alarme à ses adversai-

res, et les fait accourir pour lui barrer

le chemin. Le second, est de s'assurer

une retraite en cas de mauvais succès; }

car, en déclarant ouvertement ses des-

seins, on s'engage en quelque manière,

à réussir, sous peine de perdre sa répu-
tation. Le troisième, de découvrir plus
aisément les desseins des autres. Lorsque
un homme paroît s'ouvrir avec confian-

ce on ne lui rompt. pas en visière; on

le laisse avancer tant qu'il veut, et., en

échange de ses discours qui paroissent
libres et ingénus, on lui'

communique
volontiers ses propres penéées. C'est ce
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que dit certain proverbe espagnol et un

peu fripon dis hardiment un mensonge,
et tu arracheras une vérité j comme s'il

n'y avoit pas d'autre moyen que l'artifice

pour faire de telles découvertes.

Mais ces trois
avantages sont balancés

par trois incowéniens. Le premier est

que la dissimulation et le déguisement
sont des signes de crainte; ce qui, dans

toute espèce d'affaires fait manquer le

but, ou y fait arriver plus tard. Le se-

cond est qu'ils font naître des doutes

et de l'incertitude dans l'esprit des per-
sonnes qui vous auroient secondé si

vous eussiez été un peu #aoins couvert

ou dissimulé j ce qui réduit un homme

presque à lui seul, et le prive de toute

assistance. Le troisième inconvénient

est que tout homme artificieux et dis.

simulé se prive ainsi de l'instrument le

plus puissant et le plus nécessaire pour

l'action je veux dire du crédit et de la

confiance des autres. Le meilleur tem-

pérament et la meilleure combinaison

en ce genre seroient d'avoir, avec une
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ation de franchise L'habitude», du.réputation de franchise t L'habitude du

secret, t la faculté de dissimuler au be-

soin, jet môme celle de feindre, lorsqu'il

n'y a pas d'autre expédient.

V 1 1. Des parens et de leurs en/ans.

Cette joie si douce que les pères et les

mères éprouvent à la vue de leurs en-

fans, ou en pensant à eux, est toute in-

térieure et reste cachée, ainsi que les

craintes et les afflictions qu'ils ressentent

àleursujet: ilsnepeu^yentexprimer le,ur«,

jouissances, et ils. nç veulent pas décou-

vrir, Jeurs peines. Le plaisir de travailler

pourses enfeos adoucit tous les travaux 1

mais aussi ils rendent, les disgrâces plus

araères et les chagrins plus cuisans. Ils

multiplient les soins et les inquiétudes de

la via mais en, même temps ils adoucis?

8ent;l>idéedçjam.g^,1et]^rendent)mo}iïs

terrible; se perpétuer par ses epfans (^a

race) est an
avantaggcçn>mun^.l'|ipjnnie

et,à-'la bratefjsmais, perpétuer par sa

réputation, parles services éclatans et

d'uti|e& institutions, qujl laissent un
long
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FOïivenir, est une prérogative propre à
l'homme. Aussi voit-on que les ouvrages
les plus mémorables, et les plus beaux

établissemens, ont été faits par des hom-

mes <jui n'a voient point d'enfans, et qui
sembloient s'être uniquement attachés à

bien exprimer l'image de leur arne, ou

de leur génie; image qui1 devoit leur sur-

vivre, quand celle de leur corps auroit

été détruite. Ainsi, les hommes qui s'oc-

cupënt le plus de la postérité ce sont

teùi. mêmes qui n'ont point de postérité.

Céux qui ont les premiers illustré leur

famille; sont ordinairement un peii trop

irfdiilgens pouï leurs enf ans, qu'ils consi-

dèrent, non seulement «omme destinés

à perpétuer leurràce> mais encore com-

me héritiers de leurs glorieuses actions
ou productions; 5 ils les envisagent tout'à

là fol&cô'rnme U'àiseA/bAs etCdHiinfeleurs

créatùrè'si '' '•• •).?••:;

Les pères et lés'-teêres qui ont un cer-

tàinnbmb'fë d'enfan^'ôrit rarement une

égale tendresse pour tdos il y a toujours

qiiélque prédilection, souvent injt»8te et
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mal placée sur-tout celle des mères t

de là ce mot de Salomon.: un fils sage

est pour son père un sujet de joie} mais

unjîls discole est pour sa mère un $u-

jet de honte et d'affliction, On observe

aussi dans une nombreuse famille, (lue
le père et la mère ont plus d'égards pour

les aînés, et que tel des plus jeunes fait

leurs délices au lieu que ceux qui sont

au milieu sont comme oubliés, quoique

assez ordinairement, ils se tournent plus

au bien que les autres (1).

L'avarice des pères ou des mères en

yers leurs enfans est un vice inexcusa-

ble} elle les décourage- les avilit, les

excite à tromper, les porte à fréquenter

•de mauvaises compagnies; puis, quand

ils stfnt une fois maîtres de leur bien, ils

donnent dans la crapule, ou dans un luxé

outré et se jettent dans des dépenses ex-

( i ) C'est peut-être parce qu'étant oubliés et ne

comptant que sur eux-mêmes, ils s'occupent
da-

vantage de leur unique ressource; ils sont obligés

de se servir à eux-mêmes de père et de mère.



tt} ÏSSAIS DE MORAtfi
» 1

cessives qui les ruineuteu peu de ;terap«V
La conduite la plus judicieuse que les pè-
res et les mères puissent tenir à cet égard
envers leurs enfans,. c'est de retenir avec

plus de soin leur autorité naturelle. que
leur bourse.

Une coutume très imprudente des pè-
res et des mères des instituteurs et des

domestiques, c'est de faire naître et d'en-

tretenir entre les frères, une certaine

émulation, qui dégénère en discorde,

lorsqu'ils sont dans un âge plus avancé
et trouble la paix des familles (1).

( t ) C'est une vérité que Rousseau a parfaite-
ment sentie, et sur

làquelle il a fritt appuyé à

chaque vérité qu'on plante
dans leur

esprit.) dit-

il on plante un vice.aùfond de leur, cour an

Jieu do leur
apprendre

à se-faire aimer an leur

apprend à se faire admifet; et détester. II. IV, si

bien sentie, cotte r6ri té, que, pouVse débarrasser

de la
plus grande difficulté^ et résoudre le problé.

me plus à son aise il a eu grand soiu d'isoler woa

Emile, qui n'a ni frère ni sajur, et, qui on voit

,assez rarement, des camarades. Ainsi, le plan de

cet ouvrage est
manqué cet élèvo.imaginaire ne
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Les Italiens mettent peu de différence

dans léur tendresse, entre les fils et les ne.

veux, ou les autres proches parens; pour-
vu qu'ils soient du même sang qu'eux
ils ne s'embarrassent pas qu'ils soient de

la ligne directe ou de la ligne collatérale

(1) j et la vérité est que la nature n'y met

pas beaucoup plus de différence; nous

voyons même assez souvent tel individu

qui ressemble plus à son oncle, ou à

tout autre de ses plus proches parens

qu'à son propre père ce qui paroît dé-

pendre d'une sorte de hazard (2).

pouvant représenter les élèves réels qui sont pres-

que toujours environnés d'enfans de leur âge si.

tuation
qui provoque le sentiment de la jalon*

sie, et ou il paraît impossible de l'étouffer entiè-

rement.

(1 ) Ne soroit-ce pas une suite de ce népotisme

tant reproché aux
papes, ainsi qu'aux ecclésias-

tiques des différons ordres, et imité
par les laïcs y

dans un pays où les gens d'église sont en si grand

nombre et si
respectés ?

(a) Ne pourroit-on pas expliquer cet étrange

phénomène d'une manière assez
plausible, en sup-
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Il faut avoir soin de diriger de très

bonne heure tout le plan de l'éducation

vers l'état ou le genre de vie auquel on

destine les enfans et faire soi-même ce

choix pour eux; $ car dans cet âge si

tendre, ils sont plus souples et plus do.

ciles. Il n'est pas môme absolument né.

cessaire de régler ce choix sur leurs dis-

positions naturelles, en supposant qu'ils

réussiroient mieux dans le genre pour

lequel ils ont le plus d'inclination. Ce-

pendant, lorsqu'on voit dans un enfant

une aptitude, et une facilité extraor-

dinaire pour certains genres d'études,

d'exercices ou d'occupations, ilfaut alors

suivre ses indications, au lieu de con-

trarier la nature et le penchant qui les

y porte (i). Mais, généralement parlant,

posant que l'individu en question est fils de son

oncle, ou ce qui est la même chose, neveu de

son ytète'l 4

( t ) Cesprédilections et ces dispositions ai mar-

quées sont aussi rares que les individus d'une gran-

de beauté, d'un grand génie d'un grand carac-

tère; la plupart dus enfaus élan t indifféronset pres-
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le plus judicieux précepte, a cet égard,
est celui-ci choisissez toujours te meil-

leur; puis l'habitude le rendra agréa..
hie et facile.

Parmi les enf ans ce sont ordinaire-

ment les cadets qui deviennent les meil-
leurs sujets j mais rarement ( pour ne

pas dire jamais) ils réussissent, lorsqu'on

a, en leur faveur, déshérité leurs aînés.

VIII.
Mariage, célibat.

Celui qui a une femme et des enfans,
a donnédes otages à la fortune; car ee

sont autant d'entraves et d'obstacles aux

que nuls à cet égard sans
compter que dans

ce choix qu'on leur laisseroit faire, ils pourroient
être

déterminés par <tes goûts enfantins qu'ils n'au-

roient plus à un autre ftge, et qu'il n'est pas natu-

rel de les laisser choisir ce qu'ils ne peuvent con-

naître.
Ainsi, le

plus souvent on peut sans in.

convénient, faire ce choix pour eux. Or, pour les

porter sans violence vers certaines
professions, il

suffit ordinairement de
témoigner en leur présence

Beaucoup d'estime et d'amitié pour ceux qui exer-

cent ces professions. Puis lorsqu'ils veulent les

imiter il faut d'abord les contrarier un peu sur co.
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grandesentreprises, soit que la vertu oïl

le vice nous porte à ces desseins. Quoi

qu'il en soit, il n'est pas douteux que les

plus beaux ouvrages et les plus utiles

établissemens n'aient été faits par des

célibataires ou par des hommes qui

n'ayant point d'enfans avoient, pour

ainsi dire, dpousd le bien public auquel

ils avoient voué toutes leurs affections.

Il semblerait' toutefois, à la première

vue, que ceux qui ont des enfans, de-

vroient s'occuper, avec plus de sollici-

tude, de cet avenir auquel ils doivent, e

point, afin de rendre ce désir plus vif et plus cons-

tant. Car ce que les enfans imitent le plus cons-

tamment, c'est ce qu'ils voientestimé} et ce qu'il»

font le plus volontiers, c'est le contraire de ce

qu'on veut qu'ils fasaent. Mais un inconvéuient

qui
rend cette double méthode un peu difficile 4

suivre c'est que les enfans se portent
naturelle.

ment à imiter les personnes les plus belles et les

mieux vêtues. On doit observer de plus que leurs

goûts
sont rarement déterminés, par leurs parent

ou leurs instituteurs, mais presque toujours par
du»

personnel du dehors, etc. etc. etc.
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pour, ainsi dire, transmettre ces gages si

chers et l'on voit en effet assez de cé-

libataires dont toutes les pensées se ter.

minent à leur seul individu et qui re-

gardent comme une pure folie tous ces

soins et toutes ces peines qu'on se donne

pour un temps ou l'on no sera plus (i).

Il en est d'autres qui ne regardent une

femme et des enfans que comme un su-

jet de dépense et même parmi les céli-

bataires les plus riches, il en est d'assez

extravagans pour être tout glorieux de

( i ) Les mouvemens les
plus naturels et les moins

trompeurs, dans l'être sensible, ce sont ceux da

l'instinct. Or, par un instinct universel dans notre

espèce nous nous
élançons, durant toute notre

vie vers ce temps où ce qu'il y a de matériel en

nous ne sera
plus

il n'est
presque point d'homme

qui ne
prenne

le plus vif intérêt à l'idée qu'on aura

de lui après sa mort; et l'athée même tâche de s'im-

mortaliser par
des écrits' contre l'immortalité do

l'amo. Il semble donc qu'il y ait en nous quelque

chose qui doit survivre cette enveloppeque nous

prenons pour tout notre titre, quand nous en som-

mes trop occupés et si ce qui pense eu moi peut

12. 5
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n'avoir point d'enfàns, et qui se flattent

d'en paroitre' plus riches, parco qu'ils

auront peut-être entendu telle personne

dire monsieur N. est bien riche} J

et telle autre personne répondre oui,

sans doute, mais il a beaucoup d'en~

fans comme si cette circonstance dirai-

nuoit d'autant sa fortune.

Mais le motif qui porte le plus ordi.

nairement au célibat, c'est l'amour de

l'indépendance (1) j c'est ce qu'on ob-

serve sur-tout dans certains individus

être affecté par l'idée des choses qui ont cessé

d'exister, pourquoi
ne le seroit-il pas encore dans

le
temps

où taon corps n'existera. plus? A moins

qu'on ne suppose que l'homme par
une de ces

contradictions auxquelles il est si sujet) et qui le

portent
à réaliser en idée les deux contradictoires

en même temps,
so tue mentalement pour obtenir

des éloges
et se ressuscite aussi- tôt pour les en-

tendre.

(i) Souvent l'imagination d'un célibataire lui

donne plus d'embarras que ne lui en donneroit la

plus
nombreuse famille. Quoiqu'il soit seul chez

lui il n'y est pas le maître, puisqu'il a dans
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amoureux d'eux-mêmes, hypocondria-

ques, susceptibles et tellement sensibles

à la plus légère contrainte, qu'ils se-

roient tentés de regarder leurs jarre-

tières comme des chaînes. C'est parmi

les célibataires qu'on trouve ordinaire-

ment les meilleurs amis, les meilleurs

maîtres et les meilleurs domestiques, mais

tlon pas les meilleurs sujets; car ils se

ses passions
autant d'ennemis impérieux

et d'é-

pouses tyrani tiques t oh, quelle nombreuse famille

de soucis et de pensées affligeantes assiège l'im-

prudent qui Il fait divorce avec tout l'autre sexe t

pour épouserla
haine! Le célibat est uu crime per-

pétuel contre la nature, et que la nature punit per-

pétuellement par les maux sans nombre qui
sont

tes conséquences
nécessaires d'une telle vie. Lors-

que
ce fluide, plein

de vie et vivifiant, dont l'honv»

me est formé n'est pas déposé
où et

quand
il doit

'l'être, il est repompé par mille
vaisseaux absor-

bans il devient une cause d'irritation dans tous

les points
où il est porté par

la circulation et va

porter
la guerre

dans tout l'individu. Quand l'hom-

me se mutilant, pour ainsi dire, lui-même, refuse

l'existence aux êtres qui devoient naître de lut et

le recommencer cet excédant de vie que réels-
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• • •

déplacent trop aisément j et c'est clans

cette même classe qu'on voit le plu& de

fugitifs (>)•

Le célibat convient aux ecclésiasti-

ques $ lorsqu'on a chez soi un étang à

remplir,
on ne laisse pas -volontiers

aller l'eau à ses voisins} et lorsque la

charité est trop occupée au logis, elle

ne peut se répandre au dehors. Il est

ment en vain la nature et la société, le ronge ct

devient son bourreau pour peu qu'il se replie sur

lui-même et s'il se jette liors de lui, il répand
au

loin la guerre qu'il porte dans sou sein; il attise

le feu qu'il
devroit éteindre, et tourmente un mon-

de entier par lcsélans convulaifs de son turbulent

célibat. Ce célibat, a la vérité, est une privation

nécessaire dans certaines profussions qui ne le sont

point, qui
lie souffrent point do partage, et qui

exigent que
toute la vie de l'individu se porte

au

cerveau. Mais,
dans cette vive peinture

de ses in-

convéniens, le lecteur doit deviner ou sentir ses

terribles effets; car ici c'est le tableau même qui

est le peintre.

( i ) Comme ils ont moins de bagage, ils décam-

pent plus aisément.
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assez indif'f crent que les ju^es et les ma-

gistrats soient mariés ou non car, si

un homme de cette classe est facile à

corrompre il aura un domestique cent

fois plus avide que ne l'eût été son épou-

se. Quant aux soldats, je vois dans l'his-

toire, que les généraux, en leur par-

lant pour les animer au combat, leur

rappellent toujours le souvenir de leurs

femmes et de leurs enfans. Ainsi, je se-

rois porté à croire que le mépris du ma-

riage parmi les Turcs est ce qui rend

leurs soldats moins courageux et moins

résolus.

Au reste, une femme et des enfans

sont, pour ainsi dire, une école perpé-

tuelle d'humanité j et quoique, en géné-

ral les célibataires soient plus charita-

bles que les gens mariés, parce qu'ils

ont moins de dépenses à faire d'un au-

tre côté ils sont plus cruels, plus aus-

tères, plus durs, et plus propres pour

exercer l'office A' inquisiteur, parce qu'ils

ont autour d'eux moins d'objets qui puis-

sent réveiller fréquemment dans leur
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cœur le sentiment de la tendresse (i)#

Les individus d'un naturel grave et sé-

rieux, qui sont aussi des hommes d'habi-

tude, et par cela même d'un caractère

(1) Aimer est un métierqu'on n'apprend, com-

me tout autre, qu'en t'exerçant
et la. plus douce

méthode pour apprendre à aimer, c'est d'être con-

tinuellement environné d'objets aimables comme

une femme et des enfans. Un père de famille est

continuellement occupé à procurer le nécessaire,

l'utile et l'agréable à tout ce qu'il aime le céli-

bataire est continuellement occupé à se défendra

contre les housards de toute couleur qui veulent

piller
sa réputation ou sa fortune deux genres

d'occupations dont tes effets sur l'aine doivent être

bien différons. Aussi voit-on que le style de la

plupart des ecclésiastiques, et sur-tout celui des

religieux est plus sec, plus dur et plus tendu que

celui des laïcs mêmes célibataires, dont le
pré-

tendu célibat n'est le plus souvent qu'un mariage

délayé. Il
parott que l'amour du Créateur, tout

sublime et tout saint qu'il est, attendrit moins que

l'amour d'une aimable créature. C'est apparem-

ment que cet amour idéal pour l'Être invisible et

impalpable, a besoin, pour se réaliser, d'être aj>«

pliqué à un être visible et palpable.



ET DE POLITIQUE. 71

constant sont ordinairement de bons

maris. Aussi la Fable dit-elle d'Ulysse, t

qu'il préféra sa vieille à l'immortali-

té{x).

Trop souvent les femmes chastes, en-

flées du mérite de cette chasteté, et fières

de leur terrible vertu, sont d'un carac-

tère revêche et intraitable (z). Unefemme

(i) Peu jaloux d'épouser une divinité, il pré-

fera sa
zieidle d l'immartaditd..Aux Gpoques où

Ulysse préféra Pénélope à Circé et à
Çalypso,

il ne l'avoit encore vue que jeune, et l'avoit lais-

sée telle à la maison. La rda/ité conjugale avoit

vieilli; mais son
image étèfit encore jeune. Peut-

'être, si le héros de la chasteté avoit vu son
épousé

À côté de l'une ou de l'autre des deux déesses, aur

roit-il préféré une jeune imn^ortelje à une vieille

inortelle. Mais cette doniicre .fiction n'auront pas

accommodé les vieillards <]Ui ont inventé
l'autre,

pour faire accroire aux jeunes gons que
le vieux

vaut mieux que le neuf.

(2) Au lieu que les femmes moins sages bercent

•pat mille
petite soins très agréables quoique i«i

peu suspects, un débunuaire époux qui veut-bion

'60 crever
los- yeux et. lui rendent la vie extrê-

mement
douce comme il est dit au dernier çuii-
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n'f!!ltn,.flinni..nm"t Ii ,1. 11.. ,,),
n'estordinairementfidelle chaste et sou-

mise à son époux, qu'autant qu'elle le

croit prudent j opinion qu'elle n'aura ja-
mais de lui, si elle s'appexçoit qu'il est

jaloux.
LesJ'emmes sont les maîtresses des jeu-

"nés gensj les compagnes des -hommes faits
et les nourrices des vieillards; de ma-

nièrequ'onne manque jamais de prètex~
te pour prendre une femme quand on a

cette
fantaisie. Cependant les ancien»

n'ont pas laissé de mettre au nombre des

sages, celui à qui l'on demandoità quel

âge il falloit se marier, et qui lit cette

réponse: quand, on est jeune, il n'est

pas encore temps; et quand onest vieux,

il n'est plus temps.

On observé trop souvent que les pires
maris sont ceux qui ont les meilleures

femmes soit que le" caractère habituel-

lement difficile de, leurs .époux donne

plus de prix aux complaisances et aux

-pi~e' de
l'histoire authentique de t'ittustre <yc<!r.

mencaUo.
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lionnes manières qu'ils ont de temps en

temps pour ellcs, soit qu'elles fassent

gloire de leur patience même (i)} et

c'est ce qui arrive sur-tout lorsque ce

mari, devenu si insupportable est de

leur propre choix et qu'elles l'ont pris

contre l'avis de leurs parens car alors

elles veulent justifier leur folie, et n'en

avoir pas le démenti.

I X, De l'envie.

De toutes les affections de l'ame, les

(1) Seroit-ce que la méchanceté du mari est pré-

cisément ce
qui bonifie la femme;

ou que la fem-

me, en vertu de cet
esprit

de contradiction
que

les valétudinaires lui reprochent voulant tou-

jours êère le contraire de son mari, elle est mé-

chattte, lorsqu'il
est bon, et bonne, lorsqu'il est

méchant} ou encore qu'étant toujours sur la dé-

fensive
avec ce méchant époux, et n'ayant pas

le
temps

de l'attaquer, elle demeure ainsi, bon

gré, malgré,
extrêmement bonne; ou enfin que

l'homme et la femme
sont naturellement en raison

inverse l'un de l'antre, comme les quantités po-

sitives et les
quantités négatives) ou que ete.
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deux seules auxquelles on attribue ordi-

nairement le pouvoir dej'ascinerct d'en-

sorceler, sont l'arnour et l'envie. Ces

deux passions ont également pour prin-

cipes de violens- désirs; elles enfantent

toutes deux une infinité d'opinions fan-

tastiques et de suggestions extravagan-

tes. L'une et l'autre agissent par les yeux

et viennent s'y peindre; toutes circons-

tances qui peuvent contribuer à la fas-

cination, si les effets de ce genre ont

quelque réalité. Nous voyons aussi que
l'Ecriture sainte appelle l'envie, un œil

malfaisant et que les astrologues qua-

lifient de mauvais aspects, les malignes

influences des astres. Ainsi, c'est un

point accordé que, dans l'instant où 1V«-

vie produit ses pernicieux effets, c'est

par les yeux qu'elle agit, et par une

sorte d'éjaculation ou d'irradiation. On

a même poussé les observations de ce

genre au point de remarquer que les rno-

inens où \les coups que porte l'œil d'un

envieux sont les plus funestes, sont ceux:

où la personne enviée triomphe dans le
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sentiment trop vif de sa propre gloire;

ce qui aiguise, en quelque manière, les

traits de l'envie; sans compter que, dans

cet état d'expansion de la personne en-

viée, ses esprits se portant davantage au

dehors, ils vont, pour ainsi dire, au-

devant du coup que l'envieux leur des-

tine.

Mais, quoique ces observations si sub-

tiles méritent qu'on leur donne quelque

place dans le traité auquel elles appar-

tiennent naturellement, nous les aban-

donnerons pour le moment, et nous tâ-

cherons de résoudre, d'une manière sa.

tisfaisante, les trois questions suivantes z

i°. Quelles sont les personnes les plus

disposées à envier les autres? a0. Quels

sont les individus les plus exposés à

l'en vie des autres? 3°. Quelle différence

doit-on mettre entre l'envie publique et

l'envie particulière?

Un homme sans mérite envie toujours

celui des autres car l'ame humaine se

nourrit, ou de son propre bien, ou du

mal d'autrui; et lorsque le premier do
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rta. t.ces deux aiimens lui manque, elle so

rassasie de l'autre. Tout homme qui dé-

sespère d'atteindre au degré de talent ou

de vertu qu'il voit dans un autre, le dé-

primo tant qu'il peut pour le rabaisser,

du moins en apparence, à son propre

niveau.

Tout homme fort curieux, et qui aime

trop à se mêler des affaires d'autrui, est

ordinai rcmen t envieux; car ton s ces mou-

vemens qu'il se donne pour s'immiscer

dans les affaires des autres, n'étant pour

lui rien moins qu'un moyen nécessaire

pour mieux faire les siennes, il est à

croire qu'il trouvé du plaisir à considé.

rer si curieusement les affaires des au-

tres, pour remarquer leurs fautes, sai-

sir leurs ridicules, et se faire de ce spec-

tacle une sorte de comédie (i) celui qui

ne se môle que de ses propres affaires

( i ) Tout homme qui
se mâle trop des affaires

d'autrui fait malles siennes, et finit par porter
en-

vie à ceux qui ne se mêlant que de leurs propres

affaires, les font mieux.



ET DE POUTIQtJE. *}J
1

ayant rarement sujet de
porter

envie aux

autres. L'envie est une passion remuante,

une coureuse, qui se tient rarement à la

maison il n'est point de curieux qui ne

soit malveillant.

Les hommes d'une naissance illustre

portent presque toujours
envie aux hom-

mes nouveaux qu'ils voient s'élever, par-

ce qu'alors la distance où ils étoientd'eux

leur semble diminuée.

C'est une illusion semblable à celle que

nous éprouvons quelquefois par rapport

aux objets visibles; par exemple lors-

que d'autres avançant rapidement, nous

restons en place,
ou avançons plus len-

tement, il nous semble que nous recu-

Ions (i).

Les personnes très laides, ou très dif-

formes, les eunuques,
les vieillards et

( i ) II ne s'agit presque jamais pour nous que de

l'opinion des autres et les autres ne nous jugent

que par comparaison. Ainsi, quand lusautrcsarau-

centdans cette opinion, tandis; que nous n'y avan-

çons pointj ou presque jpoùit, nous recelons.
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les bâtards, sont ordinairement envieux; J

car tout homme aflligé d'une disgrace

qu'il croit sans remède et qui désespère

d'améliorer sa condition s'eftbree de dé-

tériorer celle des autres; à moins que ces

disgraces naturelles ou accidentelles,

ne se trouvent jointes à une ame géné-

reuse et héroïque, dans un homme qui

veuille, en les tournant à son avantage,

passer pour une sorte de prodige, et faire

dire de lui c'est pourtant un eunuque,

ou un boiteux, qui a fait de si grandes
·

choses! De ce caractère fut l'eunuque

Narsès, ainsi qu'Agésilas et Tamerlan,

qui étoient boiteux.

Il en est de même de ceux qui, après

de longues disgraces, parviennent à se

relever. Mécontens de tous leurs contem-

porains, ils regardent les disgraces des

autres comme une sorte de compensation

et d' indemnité pour celles qu'ils ont eux-

mêmes essuyées (i).

(i) La véritable raison de leur âpretéest qu'ils

croient avoir des vengeances
à tirer de tous ceux
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Ceux qu'une trop grande avidité pour

les éloges et pour toute espèce de gloire,

porte à vouloir exceller dans plusieurs

genres, sont nécessairement envieux ils

trouvent, à chaque, pas, des sujets d'en-

vie car il est impossible que personne ne

qui les ont trahis, abandonnés ou méprisés trop

visiblement. Ils croient avoir acquis le droit de

mépriser les hirondelles humaines que l'hiver de

l'adversité fait disparaître et que le beau
temps

ramène
par

volées. Une longuo disgrace avilit et

dégrade une ame foible et sans énergie mais elle

produit sur les âmes fières et opiniâtres l'effet dia-

métralement
opposé elle bande excessivement

leur ressort, et lorsqu'elles se relèvent, il y pa»

roît. Quelle sottise de regarder ainsi en arrière, au

lieu de se porter en avant! Les honnêtes gens sont

toujours disposés à réparer les
légers torts qu'ils

ont pu avoir envers un homme
long-temps mal-

traité parla fortune. Ainsi, tout homme qui, en se

relevant d'une longue disgrace, est assez sage pour

oublier le tort que des hommes ont eu de n'être

que des hommes comme les autres, tire de son in-

dulgence môme une infinité d'avantages qui en

sont le prix naturel; et la seule vengeance qu'ils

doivent tirer d'eux c'est de ne pis leur ressembler.
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les surpasse dans un ou dans plusieurs de

ces genres dont ils se piquent (i). Tel fut

le caractère de l'empereur Adrien, qui

portoit une envie mortelle aux peintres,

aux sculpteurs, aux architectes, etc. tous

genres où il se piquoit d'exceller (2).

(1 ) lout eu que gagne 1 homme tmi veut ex-

celler dans tous les
genres et surpasser tout le

monde c'ubt de se voir surpassé lui-même dans

tous les genres dont il se pique et de porter en-

vio à tous ceux qui les professeut. Car en avan-

çant dans un genre, on recule dans l'autre, l'hom-

me ne pouvant tout faire à la fois et perdant né-

cessairement d'un côté ce qu'il gagne de l'autre.

Le seul homme vraiment
ignorant, c'est celui qui

ne
sait pas son métier or, en apprenant le mé-

tier des autres, on oublie le sien et quand on

veut
apprendre tous les métiers on finit par n'en

savoir aucun.

(a) Parmi les hommes qui, étant en possession

de la souveraine autorité se piquent d'être hom-

mes de lettres, il en est peu qui, à l'exemple du

grand Frédéric, n'abusent jamais dé leur puissan-

ce contre leurs émules par de sourdes persécutions

mais l'homme est toujours homme, et, comme l'a

dit
Montagne, lorsqu'il est sur un trône il n'est

jamais assis que sur son cul.
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Enfin, la plupart des hommes portent

envie à leurs parens à leurs collègues,

à ceux avec lesquels ils ont été élevés,

lorsqu'ils les voient s'avancer et se dis.

tinguer. Ils regardent l'élévation de leur

émule comme un sujet de reproches qui

met entre eux et lui une distinction hu-

miliante, et qui est toujours présente à

leur esprit, sentiment que les discours

publics et la réputation de leur rival ré-

veillent sans cesse. L'envie de Caïn con-

tre Abel fut d'autant plus vile etpl us cri-

minelle que dans le temps où le sacrifice

de son frère fut préféré au sien, personne

ne fut témoin de cette préférence.

Quant à ceux qui sont plus ou moins

exposés
à l'envie nous observerons, i°.

que les personnes d'un mérite transcen-

dant, lorsqu'elles viennent à s'élever,

ont moins à craindre l'envie, parce qu'on
est généralement persuadé que cette for-

tune leur étoit due car ce qui excite or-

dinairement l'envie, ce sont les récom-

penses ou les libéralités, et non le sim-

ple paiement d'une dette. De plus, on
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ne porte envie aux autres, au'autaine porte envie aux autres, qu'autant que

l'on se compare à eux: où il n'y a point

de comparaison, il ne peut y avoir d'en-

vie. Aussi voit-on que les rois ne sont

point enviés par leurs sujets, mais seu«

lement par d'autres rois. On doit toute-

fois remarquer que les personnes de peu.

de mérite, d'un mérite médiocre, sont

plus exposées à l'envie au commencement

de leur fortune que dans la suite et que

lé contraire arrive aux personnages d'un

mérite émuient quoique ce mérite soit

toujours le même, son éclat diminue;

les yeux s'y accoutumant peu à peu

sans compter qu'il est tôt au tard obs-

curci par celui des nouveaux venus qui

paroissent sur la scène (1).

( i ) Il n'est
point de personnage d'un mérite

transcendant auquel l'éclat même de ce mérite ne

suscite tût ou tard quelque émule qui est en par-

tie son élève qui prenant une route diamétra-

lement opposée il celle du maître devient son ad-

versaire le combat avec la force même qu'il a ti-

rée de lui, et le balance dans l'opinion publique.

Tels furent Thimhtoele et Aristide, Jlgcsilas
et
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L'élévation des personnes d'une nais-

sance illustre est moins enviée que celle

des hommes nouveaux j il semble qu'en

s'élevantainsi, elles ne fassent que jouir

d'un droit attaché à leur naissance de

plus, leur fortune ne paroît pasfort aug-

mentée par ces distinctions; et l'envie est

semblable aux rayons du soleil, qui don-

nent avec plus de force sur les coteaux

que sur les plaines. Aussi ceux (lui mon-

Epaminondas Afarius et Sylla, Sylla encore et

Pompée, Cdsar et Caton d'U tique, Turenne et

Condd, Michel Ange et Raphaël, Aristate et

Bacon, Bacon encore et Descartes, Corneille et

Racine, Newton et Lcibnitz, Voltaire et Rous-

seau, etc. Sans cette duplication de personnages

transcendons le
public fortement attiré par un

seul vers l'un des extrêmes, se jeteroit tout d'au

côté, et il
n'y

auroit plus d'équilibre. Celui des

deux rivaux qui parott le dernier, désole celui qui

a paru le
premier mais il consolo le

public
en

partageant son admiration qu'il n'aime pas
à con-

centrer sur un seul individu, et ce dernier venu,

en le tirant à soi, le ramène, par cela seul, ver»

le milieu dont l'autre l'a tin!. Ce phénomène
du

monde de l'homme n'est qu'une image, où plutôt
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tent Insensiblement, sont-ils moins expo-
sés à l'envie que ceux qui s'élèvent tout

d'un coup, et, pour ainsi dire, d'un seul

saut.

Lorsque les honneurs sont accompa-

gnés de soiné, de travaux pénibles et de

dangers ,'ceuxqui en jouissent sont moins
enviés; on trouve que ces honneurs leur

coûtent fort cher quelquefois même on

les plaint et la compassion guérit de

l'envie. Aussi les plus prudens et les plus

n'est qu'un cas particulier de la grande loi
qui ré-

git la nature entière empêche l'univers de retom-

ber dans le chaos (ignée ou
glacial) et y main-

tient, sur un fonds matériel
toujours subsistant,

un éternel équilibre chaque cause, par cela seul

qu'elle exerce sou action, provoquantl'actiond'une
cause contraire, ou une réaction. Je no sauroi»

trop inculquer cette vérité si féconde que tous les

génies du premier ordre ont
apperçue. Je la mets

par-tout parce qu'elle a par-tout sa
pince je la

vois dans tous les livres comme. dans tous les

points de l'univers visible; elle est dans les
copies

ainsi que dans l'original; et qui la nie la prouve

par
sa négation même, qui n'est qu'une réaction

contre mon affirmation.



ET DE POMTIQUE. 85

judicieux d'eutre les personnages élevés

aux dignités, affectent-ils de se plaindre

continuellement de la vie pénible, qu'ils
mènent: quelle triste, vie! s'écrient-ils

souvent; non qu'ils le penseut réelle-

ment, mais seulement pour émousser les

traits de l'envie observation toutefois

qui ne
s'applique qu'à ceux qui se trou-

vent
chargés d'affaires difficiles sans pa.

roîtreies avoir attirées à eux. Car, rien,
au contraire, n'attire plus l'envie que
cette ambitieuse avidité qui porte à acca-

parer toutes sortes d'affaires j et la plus
sûre méthode qu'un personnage cons-

titué en dignité puisse employer polir

l'éteindre c'est de laisser en place tous

les subalternes, en
respectantscrupuleu-

sement tous les droits et les privilèges at-.

tachés à leurs emplois respectifs moyen-
nant ces ménagemens,tous ses inférieurs

seront pour lui autant d'écrans qui le

garantiront de l'envie.

Rien n'est plus exposé à l'envie, que
ceux auxquels leur élévation donne de

l'orgueil, et qui semblent n'être contens
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que lorsqu'ils peuvent étaler leur pré-

tendue grandeur, soit par une fastueuse

magnificence, soit en triomphant inso-

lemment de tout opposant etde tout com-

pétiteur. Au lieu qu'un homme prudent

sacrifie quelquefois à l'envie, en se lais.

sant à dessein surpasser et effacer même

dans des choses auxquelles il attache peu

d'importance. Il est vrai, néanmoins,

qu'en jouissant d'une haute fortune

d'une manière franche et ouverte, mais

sans faste et sans ostentation, on donne

moins de prise à l'envie qu'en affectant

une excessive simplicité et en se parant

d'une artificieuse modestie. Car, dans le

dernier cas, il semble qu'on désavoue la

fortune, et qu'on se reconnoisse indigne

de ses faveurs, ce qui est pour les autres

un nouveau sujet de vous porter envie.

Enfin, comme nous avions dit au com-

mencement, que l'envie tenoit un peu de

la. sorcellerie, il faut employer pour les

envieux le même remède qu'on emploie

ordinairement pour les possédés, c'est-

à-dire (pour user des termes de l'art )t
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transférer le sort et le détourner sur un

autre sujet. Aussi les plus judicieux et

les plus adroits d'entre les personnages

élevés aux grands emplois, ont-ils soin

de faire paroitre sur la scène quelque

sujet sur lequel ils attirent l'attention pu-

ilique, et font tomber le poids de l'envie

qui, sans cet intermédiaire, tomberoit

sur eus tantôt ils la rejettent sur leurs

subalternes ou leurs domestiques, tantôt

sur leurs collègues mêmes et sur leurs

émules; Us ne manquent jamais de su-

jets auxquels ils puissent faire jouer ce

rôle et ils en trouvent assez parmi ces

hommes d'un caractère violent, auda-

cieux^ et avides de pouvoir qui veu-

lent' absolument être employés, à quel-

que' prlk que ce puisse être.

A l'égard de l'envie publique nous

observerons d'abord qu'elle a en soi quel-

que chose de bon, au lieu que l'envie

particulière n'a rien que de mauvais;

car l'envie publique est une espèce d'os-

tracisme qui sert à éclipser les person-

nages dont les qualités éclatantes pour-
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roient être dangereuses. C'est, en géné-

ral un frein nécessaire pour contenir les

grands et les empocher d'abuser de leur

influence (i).

Cette sorte à' envie que les Latins dé-

signoient par le mot invidia,, et qui Il

dans lés langues modernes, est désignée

par celui de mécontentement, est un su-

jet que nous traiterons plus amplement

ten parlant des troubles et des séditions.

C'est dans un état une espèce de mala-

die contagieuse car, de même que les

( i ) Une république est presque toujours dé-

truite
par quelque personnage brillant qui attire

et concentre sur lui seul l'attention due à la patrie,

et
qui

use généreusement d'un pouvoir dont abu-

seront un jour les sots ou les méchans qui lui suc-

céderont, comme l'observoit dans le sénat, au

sujet des complices de Caliliaa, Jules-César lui-

même, qui se proposoit de tirer bientôt la consé-

quence pratique de ce principe. Une monarchie

commence au
règne d'un héros et finit au règne d'un

sot; mais cette maxime n'est pas générale. Quoi

qu'il en soit, l'ostracisme d'Athènes est le vrai

remède à l'inconvénient dont nous parlons.
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maladies de cette espèce, en se répan-

dant peu à peu, gagnent les parties sai-

nes et les corrompent; de môme*' un mé-

contentement général une fois excité,

infectant les ordres les plus justes et les

mesures les plus sages du gouvernement, J

les dénature dans l'opinion publique,
et les fait paroitre autant de nouvelles

imprudences ou de nouvelles injustices.
Ainsi l'on gagne peu à entre-mêler d'ac-

tions louables, les actions odieuses qui
l'ont fait naître. Cette conduite mixte est

un signe de fbiblesse et annonce qu'on
redoute l'indignation publique qui, sem-

blable encore, en cela, aux maladies

contagieuses, attaque plutôt et plus vio-

lemment ceux qui la craignent.

Cette envie publique s'attache plutôt
aux grands officiers et aux ministres, J

qu'aux princes et aux états mêmes mais

voici une règle sûre à cet égard si le

mécontentement qui s'adresse au minis-

tre est fort grand quoique les motifs en

soient légers; ou encore, s'il est général
et attaque tous les ministres sans dis»
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tinction, alors ce mécontentement, fût-

il encore secret regarde la totalité du

gouvernement et le prince même.

Nous terminerons cet article par uno

observation générale sur l'en vie; savoir,

j0.: que de toutes les affections humaines

c'est la plus constante et la plus opiniâ-

tre au lieu que les autres passions ne se

font sentir que de. temps en temps, et à

raison des causes accidentelles qui les ex-

citent et les provoquent. Ainsi on a eu

raison de dire qu'il n'est jamais fête pour

l'envie; car elle est toujours en action et

trouve par-tout son aliment. On a observé

aussi que l'envie', ainsi que l'amour y fait:

tomber dans un état de langueur celui

qui en est atteint:: offetque les autres pas*

éionsne produisent point, parce qu'elles

sont moins continues et nous donnent

plus fréquemment du relâche. C'est aussi

Ja plus basse et la plus avilissante de tou-

tes les passions. C'est pourquoi l'Écriture

sainte en a fait l'attribut propre etspér-

cialdu démon, qui va pendant la nuit
semer de l'ivraie parmi le bon grain car
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l'envie ne porte ses coups que dans les

ténèbres, et travaille in visiblement dé-

tériorer les meilleures choses qui dans

la parabole dont ce passage est tiré sont

couvent figurées par le hon grain.

X. De l'amour.

Le théâtre a de plus grandes obliga-

tions à l'amour, que la vie réelle de

l'homme. En effet, cette passion est le

sujet le plus ordinaire des comédies, et

quelquefois même celui des tragédies;

mais elle cause les plus grands maux

dans la vie ordinaire, où elle est, tantôt

une sirène, tantôt une furie. On doit ob-

server que, parmi les grands hommes «'-

soit anciens, soit modernes, dont la mé-

moire s'est conservée on n'en voit au-

cun qui se soit livré avec excès aux trans-

ports d'un amour insensé ce qui sem-

ble prouver que les grandes atnes et les

grandes affaires sont incompatibles avec

cette fbihlesse. Il faut toutefois en ex-

cepter Marc-Antoine et Appuis le dé-

cetm'ir} le premier étoit un hommeadon-
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né à ses plaisirs et de mœurs déréglées j
mais l'autre étoit d'un caractère sage et

austère ce qui semble prouver que l'a-

mour peut non-seulement s'emparerd'un
cœur où il trouve un facile accès, mais

encore se glisser furtivement dans le

cœur le mieux. fortifié si l'on n'y fait

bonne garde. Une des pensées les plus

méprisables à'JEpicurc, c'est celle-ci:

nous sommes l'un pour l'autre un théâ-

tre assez grand: comme si l'homme qui
fut formé pour contempler les cieux et

les objets les plus relevés, n'a voit autre

chose à faire que de demeurer perpé-
tuellement à genoux devant une chétivé

idole, et d'Être esclave, je ne dis pas de

ses appétits gloutons, comme la brute,

mais du plaisir des yeux; des yeux, dis-je,
destinés à de plus nobles usages. Pour

juger quels excès cette passion insensée

peut porter l'homme, et combien elle

peut l'exciter à braver, pour ainsi dire,

la nature et la réalité des choses qu'il

apprécie il sulïït de considérer que l'u*
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cage perpétuel de l'hyperbole (1), figure

presque toujours déplacée ne convient

qu'à l'amour. Or, cette exagération n'est

pas seulement dans les expressions des

amans, elle est aussi dans leurs idées

en effet, quoiqu'on ait dit avec fonde-

ment que le jlatteur par excellence et

celui avec lequel s'entendent tous les

petits, est notre amour-propre, cepen-

dant un amant est un flatteur cent fois

pire; car, quelque haute idée que puisse

avoir de lui-môme l'homme le plus vain,

elle n'approche pas de celle que l'amant a

de la personne aimée (2). Aussi a-t-on

(t) A proprement parler, l'liyperbole est une

figure commune à toutes
lus passions; car toute pas*

«ion a
pour cause une opinion exagérée; exagé-

ration qui se fait toujours sentir par
les expres-

sions, excepté dans les momens où l'on dissimule.

(a) Ces deux
propositions

ne sont au fond que

la même s les amans passionnés
sont ordinaire-

ment des hommes très vains, qui, se flattant de

mériter une femme parfaite s'imaginent
aisé-

ment l'avoir trouvée. Cette maladie est composée
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eu raison de dire qu'il est impossible

d'être en même temps amoureux et sage»

Or, non-seulement cette foiblesse paroît

ridicule à ceux qui en voient les effets

sans y être intéressés, et qui en sont ( ac-

tuellement ) exempts; mais elle le paroît

bien davantage à la personne aimée,

lorsque l'amour n'est pas réciproque. Car

il est également vrai que l'amour est tou-

jours payé de retour, et que ce retour

est ou un amour égal, ou un secret mé..

pris raison de plus pour nous tenir en

de la fiùvre intermittente d'un besoin très vif, trust

réel, mais moins fréquent que tous les autres, et

de la fièvre continue de la vanité, nourrie par les

poètes, les romanciers et autrcs rêveurs fort agréa-

blcs, qui, en nous
inspirant, pour d'aimables fan-

tômes une belle passion qu'il faut bien tôt ou tard

appliquer à quelque objet réel, éveillent ainsi tou-

tes nos facultés actives, et nous rendent plus ca-

pables d'engendrer des réalités. L'amour n'est sang

doute
qu'une chimère; mais c'est une chimère

qui

produit des substances et
par conséquent très so-

lide. Ce qu'on aime dans sa maîtresse, co n'est pas

précisément elle, mais cette femme plus parfaite
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garde contre cette passion qui nous fait

perdre les choses les plus desirables et

qui souvent elle-même est tout-à-fait

à pure perte, et manque son objet. Quant

aux autres pertes qu'elle cause, les poë-

tes nous en donnent une très juste idée,

lorsqu'ils disent que l'insensé qui donna

la préférence à Hélène ( à Vénus J
perdit les dons de Junon et de J? allas ,•

en effet, (luiconque se livre à l'amour >

renonce, par cela seul, à la fortune et

à la sagesse. Le temps où cette passion

dont elle a donné l'idée, laquelle on donne le

même nom et qui n'existe que dans l'alcove de

notre imagination. Cette séduisante chimère que

nous épousons en idée nous la chercherons tou.

jours et nous ne la trouverons jamais; mais nous

épouserons réellement l'objet physique qui lui res-

semble un peu; nous réaliserons notre rêve, com-

me le veut la
nature, et l'espèce se

perpétuera.

Puisque la nature
même nous aveugle, en nous don-

nant des désirs
qu'elle nous ôle en nous rendant

la vue il paroit qu'elle n'a pas voulu fonder nos

plaisirasur la vérité, et nos poi? tes ont été plus doci-

les à ses vives leçons que notre vieux chancelier.

'V.
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1. <<
ases redouulemens et, pour ainsi dire' 0

sonfiux, ce sont les temps de faiblesse J

par exemple, celui d'une grande pros-

périté ou d'une extrême adversité. Ce

sont ordinairement ces deux situations

( quoiqu'on n'ait pas encore appliqué

cette remarque à la dernière ) qui allu-

ment ou attisent ordinairement le feu

de l'amour; ce qui montre assez qu'il est

l'enfant de la folie. Ainsi quand on no

peut se défendre entièrement de cette

passion, il faut du moins 'prendre peine

à la réprimer en l'écartant avec soin

de toute affaire sérieuse et de toute ac-

tion importante; car, si une fois elle

_s'y y môle elle brouillera tout et elle vous

fera manquer le but. Je ne vois pas trop

pourquoi
les guerriers sont si fort adon-

nés à l'amour j seroit-ce par la même

raison qu'ils sont adonnés au vin, et

parce que les périls veulent être payés

par les plaisirs ?

L'amour est une affection naturelle

l'homme; il est porté par Instinct à aimer

ses semblables j et, lorsque ce sentiment
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«Xpanslf ne se concentre pas sur un ou

deux individus alors se répandant de

| lui-môme sur un grand nombre, il de-

1
vient charité, humanité, vertu; et c'est

ce qu'on observe quelquefois dans les

religieux^ L'amour conjugal produit le

j genre humain l'amitié le perfectionne,

ij mais l'amour profane et illégitime l'avi?

¡ lit et le dégrade.

X I. Desgrandes places etdes dignités,

j
Les hommes qui occupent les grandes

|| places sont toujours esclaves esclaves

du prince ou de l'état, esclaves de l'opi-

j riion publique, esclaves des affaires en-

] sorte qu'ils ne sont maîtres ni de leurs

i personnes, ni de leurs actions ni de

leur temps. N'est-ce pas une étrange
manie que celle de vouloir coraraan-

f; der en perdant sa liberté et acquérir
un grand pouvoir sur les autres, en re-

nonçant à tout pouvoir sur soi môme ?

On ne monte qu'avec peine à ces grands

]i emplois } c'est-ù-dire
qu'on parvient,

'i pardgjrudes travaux à des travaux en-
k! ~<
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core plus rudes et par mule indigni-

tés, à des dignités. Dans ces postes si

élevés, le terrain est glissant il est diffi-

cile de s'y soutenir et l'on n'en peut

descendre que par une chute ù\\ du moins

par une éclipse; ce qui est toujours af-

fligeant. Quand on n'est plus ce qu'on

a été, à quoi bon continuer de vivre ?

On ne peut pas toujours se retirer quand

on le veut; et souvent aussi on ne le

veut pas quand on le devroit. La plupart

des hommes ne peuvent endurer unevie

privée, malgré l'âge et les infirmités qui

demanderoient de l'ombre et du repos.

En quoi ils ressemblent à ces vieux bour-

geois qui, n'ayant plus assez de force

pour se promener par la ville demeu-

rent assis à leur porte où ils exposent

leur vieillesse à la risée.

Les personnages revêtus des grands em-

plois, ont besoin d'emprunter l'opinion

des autres pour se croire heureux j car,

s'ils n'en jugeoient que d'après leur pro-

pre sentiment, ils ne pourroient se croire

tels mais quand ils songent à ce que les
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ôutrespensentd'eux et considèrent corn»

bien do gens voudraient être à leur pla-

ce, alors 'encouragés par cette opinion

des autres, ils parviennent
enfin à se

faire accroire qu'ils sont heureux j ils le

sont, en quelque manière par oui- dira

et sur parole, quoique dans les courts

momens où ils rentrent en eux* mêmes t

ils sentent bien qu'ils ne le sont pas

car s'ils sont les dern iers à sentir leurs

torts, ils sont les premiers à sentir leurs

peines. Les hommes revêtus «d'un grand

pouvoir, sont presque toujours étrangers

à eux-mêmes; perdus dans le tourbillon

des affaires qui leur causent de conti-

nuellesdistractions, ilsn'ont pasletemps

de se replier sur eux-mêmes, pour s'oc-

cuper de leur corps ou de leur ame.

La mort lu plus honteuse, c'est celle

de l'homme qui, étant coanu de tous,

meurt inconnu à lui-même.

Les grands emplois donnent indistinc-

tement le- pouvoir de faire le bien et ce.

lui de faire le mal; mais le dernier est

un vrai malheur et si le mieux est de
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de n'avoir pas même la volonté de faire

le mal ce qui en approche le plus p

c'est de n'en avoir pas le pouvpir. Mais

toute notre ambition en aspirant à une

grande autorité doit être seulement

d'acquérir le pouvoir de faire le bien.

Car de bonnes intentions quoique fort

agréables à Dieu, ne paroisscnt aux au-

tres hommes que de beaux rêves, quand

on ne les réalise point; or, on ne peut

les réaliser qu'à l'aide d'un pouvoir très

étendu et d'un poste très élevé qui com-

mande, pour ainsi dire, toute la place.

Les mérites et les bonnes œuvres doi-

vent être la fin dernière de toutes les ac-

tions humaines; et la conscience du bien

qu'on a fait, est pour l'homme le parfait

repos car, si l'homme participe aux

travaux de la divinité, il doit aussi par-

ticiper à son repos. Et il est dit que

Dieu considérant les œuvres de ses

mains, vit que tout ce qu'il avoit fait

étoit bon, et qu'ensuite il se reposa.

Dans l'exercice de votre charge, ayez

toujours devant les yeux les meilleurs
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exemples; car une judicieuse imitation

tient lieu' d'un grand nombre de pré-

ceptes. Et après avoir exercé votre em-

ploi pendant un certain temps consi-

dérez votre propre exemple afin de voir

si vous n'auriez pas mieux commencé

que vous ne continuez. Ne négligea pas
non plus les exemples de ceux d'entre

vos prédécesseurs qui ont mal exercé le

môme emploi, non pour vous faire va-

loir en relevant leurs fautes mais pour

mieux apprendre à les éviter. Lorsque

vous avez quelque réforme à faire fai-

tes la sans faste et sans ostentation

améliorez le présent, sans faire la satyre

du passé. Ne vous contentez pas de suivre

les meilleurs exemples mais tâchez d'en

donner à votre tour d'aussi bons à imi-

ter. Tâchez de ramener toutes choses à

l'esprit de leur première institution

après avoir cherché et découvert en quoi

et comment elles ont dégénéré ce que

que vous ferez en consultant deux espè-

ces de temps savoir, l'antiquité pour

connoître ce qu'il y a de meilleur, et les
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temps moins éloignés, pour savoir ce

qui convient le mieux au vôtre.

Ayez une marche et des règles fixes

afin qu'on puisse savoir d'avance ce

qu'on doit attendre de vous mais sans

vous attacher avec trop d'obstination à

ces règles qu'il est quelquefois néces-

saire de plier un peu; et, lorsque vous

vous en écartez, montrez nettement les

raisons qui vous y obligent.

Défendez courageusement les droits

attachés à votre charge, mais en évi-

tant soigneusement tout conilit de juris-
diction exercez vos droits en silence

et ipso facto, au lieu de recourir à d'im-

portunes réclamations, et d'étourdir le

public de vos bruyantes prétentions. Dé-

fendez également et respectez vous-mê-

me les droits attachés aux charges de

vos subalternes; et croyez qu'il est plus

honorable dediriger le tout que de vou-

loir se perdre dans cette multitude im-

mense de petits détails qui les regardent.

Accueillez gracieusement, tâchez mê-

me d'attirer tous ceux qui peuvent vous
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donner d'utiles avis, ou vous soulager

dans l'exercice de votre charge gardez-

vous d'éloigner ceux qui vous offrent

des lumières ou des secours de cette es-

pèce, en leur disant essuyer des rebuts,

et en leur faisant entendre qu'ils se mô-

lent de trop de. choses.

La lenteur, Y incivilité,, la corruption

et la facilité de caractère} tels sont les

quatre principaux vices ou défauts dans

les hommes en place. Quant à la lenteur,

soyez accessible, ponctuel, expéditif:

terminez une affaire avanf d'en com-

mencer une autre, et ne les entassez pas

sans nécessité. A l'égard de la corrup-

tion, ne vous contentez pas de lier, à

cet égard vos propres mains et celles

de vos domestiques ou de vos subalter-

nes, mais liez aussi cùlle&desso/licileurs,

pour empêcher qu'ils ne fassent des of-

fres. L'intégrité pourra produire le pre-

mier de ces deux effets mais, pour ob-

tenir le second il faut de plus faire

.profession de cette intégrité et montrer

hautement l'horreur que vous inspire
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toute vénalité. Car, ce n'est pas asser,

d'être incorruptible il faut de plus être

connu pour tel, et se garantir soigneuse-

ment du plus léger soupçon à cet égard.

Ainsi, quand vous êtes oblige de chan-

ger de sentiment ou de marche, faites-

le ouvertement, en exposant nettement

les raisons qui vous y obligent et sans

user d'artifice pour dérober ces varia-

tions à la connoissance des autres. De

même si vous témoignez pour
un de vos

domestiques ou de vos subalternes, une

prédilection trop marquée et qui ne

paroisse pas fondée sur des raisons soli-

des, on le regardera comme la porte se-

crette pour introduire chez vous la cor-

ruption. Quant à la rudesse et à l'incivi-

lité, elle n'est bonne arien, et ne peut ser-

vir qu'à mécontenter tous ceux qui ont

affaire à vous. La sévérité inspirelacrain-

te, mais l'incivilité attire la haine. Les.

réprimandes d'un homme en place doi-

vent être graves sans être piquantes, A

l'égard de la facilité de caractère, c'est

un défaut pire que la corniption et la.
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vénalité mémo. On ne
peut recevoir des

présens et se laisser corrompre que de

temps en
temps; au lieu

qu'un homme

(lui se laisse trop aisément vaincre par

l'importunité et
gagner par les petites

considérations trouve à chaque pas des

difficultés
qui l'arrôtent ou le détour-

nent du droit chemin. Salomon l'a dit

avoir
trop d'égard aux

personnes, est

unefoihlesse criminelle; un homme dece

caractère
transgressera la loi, et vendra

la
justice pour une bouchée de pain.

Les anciens ont eu raison de dire que

la place montre l'homme; en effet, une

grande place montre les uns en beau, et

les autres à leur
désavantage. Galba dit

Tacite, eût été, d'un consentement una-

nime > jugé digne do l'empire, s'il n'eût

jamais été
empereur. Vespasien dit-il

ailleurs, est le seul qui, après être
par-

venu au souverain commandement, ait

changé en mieux (i)$ avec cette difï'é-

( i Il paroît que Tacite n'avoit jamais entendu

parler de Titus, fils de
Vespasien.
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rence toutefois que, dans la première de

ces deux observations, il ne s'agit que

de la capacité pour le commandement}

au lieu que l'autre regarde les mœurs et le

caractère. En effet, la grandeur d'ame

d'un personnage que les honneurs et les

dignités ont rendu meilleur, ne peut être

douteuse, et un tel changement est le

signe le plus certain de l'élévation de ses

sentimens; car, de même qu'au physi-

que, les corps qui se trouvent hors de

leur lieu naturel s'y portent avec vio-

lence, et lorsqu'ils y sont arrivés, de-

meurent en repos j tant que la vertu as-

pire aux honneurs qui lui sont dus, elle

est dans un état violent; mais lorsqu'elle

est parvenue à ce poste élevé auquel elle

aspiroit, alors se trouvant à sa place, J

elle est calme et tranquille.

On ne monte aux grandes places que

par un escalier tournant, et si l'on trou-

ve des factions sur son chemin, il faut

se pencher ( se porter ) un peu d'un côté

en montant; mais lorsqu'on est en haut,

il faut rester au milieu, se tenir droit et

garder l'équilibre.
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Respectez la mémoire de votre prédé.

cesseur; n'en parlez qu'avec estime et

tendresse si vous le déprimez votre

successeur vous paiera de la. même mon-

noie.

Si vous avez des collègues, ayez pour

eux les plus grands égards, et ne crai-

gnez point de leur donner part aux af-

faires dont vous êtes chargé j car il vaut

mieux les appeller quand ils ne s'y at-

tendent pas que de les exclure lors-

qu'ils auraient lieu de s'attendre à être

appellés.

Dans les réponses que vous donnez en

particulier aux solliciteurs ou aux pos-

tulans, et dans les entretiens ordinaires,

perde» un peu de vue la prérogative de

votre charge, et n'affectez pas trop de di-

gnité faites plutôt ensorte qu'on dise

de vous c'est un autre homme quand

il est dans l'exercice de sa charge.

XII. De l'audace.

L'observation que nous allons faire,

semble, à la première vue, convenir
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mieux a un grammairien ( rhéteur )

qu'à un
philosophe cependant, envi-

sagée par une certaine face elle mérite

l'attention des
sages mêmes. Quelle est

la partie ta plus essentielle à l'orateur,

demandoit-on à Démosthène? – C'est

l'action. Quelle est la seconde? –

L'action. Et la troisième? – L'ac-

tion encore. Il ne disoit rien en cela qu'il
n'eût

appris de sa
propre expérience; car

personne ne posséda ce genre de talent

à un plus haut degré que lui; cependant
la nature l'avoït peu favorisé à

cet égard»

et il ne l'a voit acquis que par
un travail

opiniâtre. On
peut tkre étonné de voir

ce grand homme attacher tant d'impor-

tance à cette partie de l'orateur, qui

peut passer pour la. plus superficielle (i),

( i ) La partie la
plus superficielle de l'art ora-

toire est la plus nécessaire parce que l'orateur

parle presque toujours à des hommes superficiels;

le tailleur devant
prendre la mesure, non sur lui-

même, ni sur les plus beaux hommes, mais sur

les hommes
qu'il veut habiller; or, ce

que notre

auteur dit de la déclamation, on doit
l'appliquer
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lent de comédien; la mettre au dessus

de l'invention de l'élocution et de tou..

tes ces autres parties qui paroissent beau-

coup plus nobles? que dis-je, ladésigner

seule, comme si, dans un orateur, elle

étoit le tout. Mais cette préférence nV-

toit que trop fondée} il entre dans la

composition de la nature humaine ( de

l'esprit humain) beaucoup plus de folie.

que de
sagesse. En

conséquence les ta-

lens qui se
rapportent à la partie folle

tmfondmùme du discours.
Toutorateurqui n'eln-

ploie que de bonnes raisons pour persuader des

hommes
déraisonnables, ne sait

pas son métier,

et n'est guère plus raisonnable que ses auditeurs.

Il faut donner aux sots les sottes raisons, dont ils

se paient, en réservant les bonnes pour les gens

d'esprit. Car la
logique de l'orateur n'est pas l'art

de raisonner avec justesse, mais l'art
d'ajuster ses

raison nemens aux gens à
qui l'on parle. Et quand

il ne
s'ngit que de

persuasion, un
sophisme qui

persuade est beaucoup plus vrai qu'une démons-

tration rigoureuse quo personne n'écoute toiitcst

relatif, et la vérité même n'est pas vraie, quanti

vu la dit mal à propos.
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de l'esprit, et qui la subjuguent, ont un

tout autre pouvoir sur la multitude

que ceux qui se rapportent à sa partie

sage. L'audace est dans l'exécution, ce

que l'action oratoire est dans le sim-

ple discours elle a, dans les relations

eiviles et politiques, une influence et

des effets qui tiennent du prodige. Quel

est le plus puissant instrument dans les

affaires, peut on dire aussi? – L'au-

dace. Quel est le second? – L'au-

dace. – Et le troisième ?– » L'audace

encore. Cependant l'audace, fille de

l'ignorance et de la sottise, est réelle.

ment bien au dessous des vrais talens

mais elle entraîne, elle subjugue et en-

sorcelé, pour ainsi dire, les hommes

sans jugement ou sans courage, qui for-

ment le plus grand nombre. Quelque-

fois aussi elle subjugue les sages mêmes,

dans leurs momens de fbiblesse et d'ir-

résolution (i). Aussi fait-elle des mira-

( i ) Les fous entraînent la multitude qui ensuite

en train les sages, obligés alors de se prêter à la
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commune, sous peine de passer pour fous.

Car tout homme sage ou fou, paroît fou à ceux

auxquels il ne ressemble pas, et
sage à ceux aux-

quels il ressemble. D'ailleurs, tout sage devant

faire le sacrifice de son opinion particulièro à l'o-

pinion publique et déférer nu sentiment de la

pluralité, il est clair que les fous ont
toujours rai-

son 5 qu'il ne f;int jamais peser les voix, mais seu-

lement les
compter, et que cent vues courtes dé.

couvrent
beaucoup plus loin qu'une seule vue lon-

gue. Il est vrai que la pluralité n'est presque ja-
mais qu'une sotte

majorité, menée par une mino-

rité friponne cependant comme la force est na-

turellement dans
le grand nombre od se trouve

aussi le droit, la minorité adroite et audacieuse,

qui sait, en chatouillant les passions do
ce grand

nombre, et en battant un à «11 les
sages isolés

par
la crainte ou l'émulation réciproque tirer à elle

la force tire, par cela seul, à elle et le droit, et

les sages et lesfous. Voilà ce que vouloit dire

Nobles^ et ce n'était rien moins
qu'une sottise }

il parloitdu/cw> et non du droit
qui n'est

qu'un

prétexte j et dans le fait, c'est presque toujours la

fait qui tient lieu de droit.

cles dans un état populaire; mais elle a

moius d'influence et d'ascendant sur un

prince ou un sénat et les hommes très
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audacieux réussissent mieux dans les

commencemens que dans la suite; car

ils promettent toujours beaucoup plus

qu'ils ne peuvent tenir. Le corps poli-

tique, ainsi que
le

corps humain, a ses

charlatans, qui se inâlent aussi de le

traiter. Les hommes de cette trempe
en-

treprennent aisément de
grandes cures, s

et ils réussissent deux ou trois fois par

liazardj mais comme leur prétendue

science a peu de fond, ils échouent bien-

tôt, et perdent la vogue. Quelquefois ce-

pendant
ils se sauvent, en imitant le mi-

racle de Mahomet. Cet imposteur avoit

promis
et persuade

au
peuple que, par

la vertu de certaines paroles
il feroit

venir vers lui une montagne,
sur laquelle

ensuite il prieroit pour
ceux qui

obser-

veroient fidèlement sa loi. Le peuple

étant assem bié, Mahomet appelle la mon-

tagne
et réitère plusieurs

fois cet appel;

mais la montagne
tardant à venir, il ne

se démonte point et se tire d'affaire, en

disant c/i bien puisqrre
la manta~ne

ne veut pas venir vers Mahomet, Mei-
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homet ira lui-même vers la montagne.

Aussi, lorsque ces hommes audacieux,

après avoir fait de
magnifiques promes-

ses, se trouvent forcés de manquer hon-

teusement de parole, au lieu de rougir
de leur sottise, ils se tirent d'affaire com-

me Mahomet) à l'aide de, quelque sub-

terfuge, et vont toujours leur train. Il

n'est pas douteux que les hommes de ce

caractère ne soient fort ridicules aux

yeux des hommes de jugement, et quel-

quefois même un peu aux yeux du vul.

gaire ce qui ne peut être autrement t

car le vrai principe du rire ( du ridi*

cule) est l'absurdité ( l'incongruité), le

défaut de convenance br, qui heurte

plus fréquemment toutes les loix de la

convenance, qu'un homme audacieui

et impudent? Rien suri- tout n'est plus
ridicule qu'un effronté de- cet^e espèce t

lorsqu'il perd toute contenance; son vi-

sage alors se démonte tout-à-fait, et de-

vient extrêmement difforme j ce qui n'est

nullement étonnant; car, dans la honte

ordinaire, leAsesprits ne «ont qu'un peu
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agités}
au lieu que, dans celle d'un ef-

fronté, ils restent tont-u-f'ait immobiles,

et il est aussi interdit qu'un joueur d'é-

^liecs qu'on vient de/aire échec et mat:

au milieu de ses pièces} dernière obser-

vation toutefois qui conviendroit mieux

à une satyre qu'à un traité aussi sérieux

que celui ci.

Mais une observation qu'on ne doit

pas oublier, c'est que Y audace est aveu-

gle j elle ne connoît ni dangers ni in-

convéniens en conséquence ,elle est très

dangereuse dans une délibération, et

n'est utile que dans {'exécution. Ainsi,

ces audacieux ne, sont bons qu'en- se-

cond, et ne valent rien dans les premiers

rôles} car, tant qu'on délibère, il est

bon de voir les* dangers j, mais, dans

l'exécution, il faut les perdre de vue,

£ moins xp'ils ne soient très imminens.

3lIIÏ. X)e la bonté, soit nqtftrelle,

soit acquise.1

v J'entends pw ce mot de bonté, une

affection ontw sentiment qui nous porte
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à Souhaiter que nos semblables soient

heureux, et qui a pour objet le bien

général de l'humanité. C'est ce que les

Grecs appelloient philantropie car le

terme ù! humanité qu'on y a substitué

dans les langues modernes, n'a ni une

signification assez étendue, ni assez de

force pour rendre mon idée. J'appelle

simplement bonté} l'habitude de faire du.

bien, et honte naturelle l'inclination

bu le penchant à en faire. C'est la plus

noble faculté de l'ame humaine et la

plus grande des "vertus elle assimile

l'homme à la divinité, dont elle est le

principal attribut. La bonté morale ré-

pond à la charité chrétienne et n'est

pas susceptible d'excès, mais seulement

terreur et de méprise, par rapport à

son objet. C'est une ambition excessive

qui a causé la chute des anges, et. un

desir excessif de savoir qui a causé délie

de l'homme; mais, dans la charité, il

ne peut y avoir d'excès jamais ange ni

homme ne peut courir de risque en s'y

livrant tout entier. L'inclination à faire
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du bien, ou la bonté dispositive, est st

profondément enracinée dans la nature

humaine que lorsqu'elle ne s'exerce

point envers les hommes, elle s'exerce

envers les animaux, comme on en voit

(les exemples parmi les Turcs; peuple

qui., bien que cruel pousse la sensi-

bilité pour les bêtes mômes jusqu'au

point de faire l'aumône aux chiens

et aux oiseaux ensorte qu'au rapport

du baron de Busbek, un orfèvre véni-

tien courut risque d'être lapidé par le

peuple de Constantinople pour avoir

mis une espèce de baillon à un oiseau

qui avoit un bec extrêmement long. Ce-

pendant
cette vertu même, je veux dire

la bonté, la charité a ses erreurs et ses

méprises
les It aliens ont même à ce

sujet cet odieux proverbe il est si boit

qu'il n'est bon à rien et Nicolas Ma-

chifivel, un de leurs docteurs, a bien eu

l'impudence d'avancer,
en termes clairs

et formels, que le christianisme avoit

été nuisible aux, hommes très bons, et

on ayoit fait la proie des hommes injus-



Ï!T DE POLITIQUE. 117

tes et tyranniques. Ce qui le faisoit par-

lier ainsi, c'est qu'en effet jamais Teli-

gion, loi ou secte, n'a exalté la bonté

ou la charité autant que l'a fait la reli-

gion chrétienne. Ainsi, pour éviter tout

à la ibis le scandale et le danger, il est

bon de connoître les erreurs qu'un sen-

timent si louable en.lui-mêrae peut faire

commettre. Ne négligez aucune occasion

mi aucun moyen pour faire du bien aux

hommes, mais sans tkre esclave de leurs

fantaisies, ni la dupe de leur visage com-

posé ce qui seroit pure facilité ou mo-

lesse de caractère, c'est-à-dire, une

vraie foiblesse et une vraie servitude

pour les ames honnêtes. Ne donnez pas

non plus une perle au coq d'Esope
qui préféreroit un grain diorge. Le meil-

leur précepte en ce genre, c'est l'exemple
de Dieu même qui fait luire son soleil

et tomber sa pluie sur le juste etl'ia-

juste indistinctement} mais qui ne dis-

pense pas à tous, en môme mesure

les richesses, les honneurs ou les ta-

Iens. Les biens, qui sont naturellement
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communs, doivent être communiqués
à tous sans distinction. Mais ceux

qui, de leur nature, sont moins com-

muns, ne doivent être donnés qu'avec
choix. Prenez garde aussi, en faisant
la copie, de briser l'original car la

théologie même nous apprend que l'a-

mour de nous-même est l'original, et

que l'arnour die prochain n'est que la,

copie. Vends tout ce que tu as j donnes-

en le produit au pauvre, et suis-moi

oui, mais ne vends tout ce que tu as,

qu'autant que tu es bien décidé' à me

suivre c'est-ù-dire, ne prends ce parti

extrême qu'en embrassant un genre de

vie où tu puisses faire, avec de petits

moyens, autant de bien que d'autres en

feroient avec les plus grandes richesses s

autrement, en voulantgrossir le ruis-

seau, ta tarirois la source.

Non-seulement on observe dans plu-

sieurs individus une habitude de bonté

dirigée par la raison; mais il en est aussi

qui ont une inclination naturelle à faire

du bien, et d'autres encore qui ont un
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se plaire à faire le mal. Le plus foiblo

degré de cette malignité naturelle, c'est

un caractère morose, re vêche difficile

contrariant, aggressif, malicieux. Mais

le plus marqué se décèle par Xenvie, et

dégénère en méchanceté proprement 1;

dite. Les' ommesde ce caractère se ré-

jouissent dt-w disgraces et des fautes d'au-

trui c'est pour eux une sorte ùojëtej

et ils ne manquent guère de les aggra-
ver. Ils cherchent les malheureux dont

le cœur est blessé, non comme ces chiens s

qui lèchoient les plaies du Lazare, mais

plutôt comme les mouches qui s'atta-

chent aux parties excoriées et qui enve-

niment les plaies. Ce sont de vrais mi-

santropes qui, sans avoir dans leur jar-
din un arbre aussi commode que celui

qu'offroit aux Athéniens certain philo-

sophe atrabilaire, voudrôient néanmoins

mener pendre tous les hommes. C'est

pourtant de ce bois même que se font

les grands politiques. Car les hommes

de cette trempe peuvent être comparés
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à ces bois courbes qui sont bons pour
faire des vaisseaux destinés à être vio-

lemment agités, mais qui ne valent rien

pour la construction des maisons, qui
doivent rester immobiles.

La bonté se manifeste par différentes

espèces iï effets et de signes qui lui sont

propres et qui la caractérisent. Par exem-

ple, un homme.civil, gracieux et em-

pressé pour les étrangers, annonce, par
cette conduite, qu'il se croit citoyen du

monde entier; que son cœur n'est point
une sorte d'ï/e

séparée de toute autre

terre, mais un continent qui tient à tous

les autres. S'il est plein de commiséra-

tion pour les infortunés, il montre que

son cœur est semblable à cet arbre si pré-

cieux, qui est blessé lui-même, lorsqu'il
donne le baume. S'il pardonne aisé-

ment les offenses c'est une preuve que
son ame est tellement élevée au dessus

des injures, que les traits de la malignité
ne peuvent y atteindre. S'il est sensible

aux plus légers services, cette délica-

tesse prouve qu'il regarde plutôt aux in-
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tentions des hommes qu'à leurs mains,

ou à leur bourse. Si enfin il s'élève au

degré sublime de charité de Saint Paul >

qui souhaitoit é'ôtre anathâme en Jé-

sus- Christ, pour assurer le salut de ses

frères cet héroïque desir annonce en

lui une nature toute divine, et une es-

pèce de conformité avec Jésus-Christ.

X I V. De la noblesse.

En traitant de la noblesse, nous l'en-

visagerons d'abord comme faisant par-

tie d'un état, puis comme un certain

genre de distinction entre les particu-

liers, et comme la condition d'une cer-

taine classe de citoyens. Une monar-

chie oh il n'y a point de noblesse est

un pur despotisme une tyrannie abso-

lue; de ce genre est celle des Turcs.

La noblesse tempère, délaie pour ain-

si dire, le pouvoir souverain, et détour-

ne un peu de la famille royale les re-

gards du peuple. Quant aux démocra-

ties, elles n'en ont pas besoin elles

sont même plus tranquilles et moins su-
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jettes aux séditions, quand elles n'ont

point de familles nobles. Car alors on

regarde à l'affaire proposée, et non à la

personne qui la propose ou qu'on pro.

pose, pour la gérer j et si l'on y regar-

de, c'est en vue de l'affaire môme en

n'envisageant que les qualités person-
nelles du sujet sans avoir égard à ses

armoiries et à sa généalogie (i). Nous

voyons, par exemple, que la Républi-

que des Suisses se soutient fort bien,

malgré la diversité des religions et la di-

vision du pays par cantons; parce que
le vrai lien qui unit ces petits états et

leurs citoyens est V utilité ( qu'on peut

tirer ) des personnes, et non leur dig-

( i ) L'état le mieux constitué est celui où il
n'y

a d'autre gentilhomme que le travail, ni d'autre

roture que ln
fainéantise mais, dans un état ac-

tuellement constitué en monarchie ou
exposé à

subir un tel
régime, une noblesse est absolument

nr!cessaira c'est la seule barrière qui puisse le

garantir du despotisme, comme l'a observé Mou-

tesquieu elle fait que le peuple n'y est que sujet

etnon^csclave, ou valet.
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r Par In rru'1mp T':<!<:nn li, t7ouvern(!~nîté. Par la mairie raison, le gouverne-

ment des Provinces-Unies des Pays-bas

est excellent; car l'égalité entre les per-

sonnes amène l'égalité dans les con-

seils, rend les loix plus impartiales

I
et fiait qu'on, paie plus volontiers les

| taxes et les contributions (1).

Une noblesse respectée et puissante

augmente la splendeur et la majesté du

prince, mais en diminuant son pou-

voir: elle donne au peuple plus de vie

et de ressort, mais en l'appauvrissant et

¡
en rendant sa condition plus dure. Il est

bon que la noblesse ne soit pas plus

puissante que ne l'exige l'intérêt du

prince et celui de l'état, mais en con-

servant toutefois un pouvoir suffisant

pour réprimer les classes inférieures et

(i ) Je
prie le lecteur de fixor son attention sur

tout ce qui précède et de juger lui-même si j'ai
en tort d'avancer

que notre auteur avoit une se-

crette inclination pour le régime républicain;
in-

clination qu'il voile presque toujours
mais qui

devient tout-à-fait visible dans ce passage.
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afin que l'insolence populaire venant,

pour ainsi dire, se briser contre cette

espèce de rempart, ne puisse atteindre

à la majesté du prince. Une noblesse fort

nombreuse appauvrit un état et a beau-

coup d'autres incon venions. Car, outre

le surcroît de dépense qu'elle occasion-

ne, une partie de cette noblesse devient

fort pauvre avec le temps; ce qui met
unesorte de disproportion entre les hon-

neurs et les biens.

A l'égard de la noblesse envisagée

comme une distinction entre les parti-

culiers; un vieux château, ou tout au-

tre édifice antique qui s'est parfaitement

conservé, inspire une sorte de respect z

il en est de même d'un arbre de haute

futaie qui est encore frais et entier mal-

gré son âge. Or, si des corps insensi-

bles peuvent s'attirer une sorte de véné-

ration, que sera-ce donc d'une antique

et illustre famille qui a résisté aux vi-

cissitudes et aux orages des temps ? Une

nouvelle noblesse n'est visiblement qu'u.

ne dérivation du pouvoir souverain; ait
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Ilie l'ïllinïflrinfi RPinM» fttrf» \'Mivraaalieu que l'ancienne semble être l'ouvrage
du temps seul. Les premiers individus

auxquels une famille doit sa noblesse et

son illustration ont ordinairement des

qualités plus éclatantes, mais moins de

droiture et de probité que leurs descen-

dans car rarement on s'élève autrement

que par un mélange de bons et de mau-

vais moyens. Mais il importe à l'état me-
mo que la mémoire de leurs vertus passe
à leur postérité pour lui servir d'exem-

ple, et que leurs vices soient, pour ain-

si dire, ensevelis avec eux. Mais ces pré-

rogatives mêmes que les nobles doivent

à leur seule naissance, les rendent sou-

vent moins industrieux et moins actifs

que les roturiers. Or tout homme qui

manque de talens est naturellement por-

té à envier ceux des autres; sans comp-
ter que les nobles étant déja placés fort

haut, né peuvent plus s'élever beau-

coup et tout homme qui reste à la mê-

me hauteur, tandis que les autres mon-

tent, s'imaginant, par cela même des-

cendre ne peut guère se défendre du
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sentiment de l'envie. Mais, si la nobles-

se est plus envieuse, elle est moins en-

viée car, étant naturellement destinée

à jouir des honneurs, cela même la ga-

rantit de l'envie qu'on porte
aux hom-

mes nouveaux Les rois qui, étant à mê-

me de choisir dans la noblesse de leurs

états des sujets d'une grande capacité,

les emploient volontiers, y gagnent beau-

coup car alors tout, dans leurs affai-

res, marche avec plus d'aisance et de

célérité les nobles trouvant presque

toujours plus de soumission et d'obéis-

sance dans le peuple, auquel ils sem-

blent nés pour commander (t).

X V. Des troubles et des séditions.

Il importe aux pasteurs du peuple de

(1) On obéit plus volontiers à celui qu'on a tou-

jours
vu au dessus de soi, qu'à celui dont or) s'est

.vu L'égal; l'élévation du dernier est pour nous un

reproche indirect; et d'ailleurs c'est un maître de

plus;
c'est

pour
nous une nouveauté, et la nou-

veauté rend tout à la fois les biens et les maux plu»

'sensibles.
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pêtes qui peuvent s'élever dans un état,

et qui sont ordinairement plus violon-

tes. quand les partis opposés qui les ex-

citent approchent de l'égalité; à peu

près par la même raison que les tempê-

tes, vers les équiaoxes, sont plus vio-

lentes que dans tout autre temps (1),

Or, avant que les troubles et les sédi-

tions éclatent dans un état, certains

bruits sourds et vagues, signes du mé-

contentement général les présagent j

( 1 ) Aussi le vrai moyen de prévenir une guerre

civile dans un état, qui en est menacé par les

bruyans débats de deux partis égaux, que cette

égalité
même enhardit Il lutterl'un contre l'autre,

«'est de former un tiers parti, pour le joindre au

meilleur ou au moins mauvais dos deux autres t

et lui donner une supériorité décidée sur son
op-

posé. Or, » l'unique moyen pour former ce tiers

parti, c'est de bien faire comprendre aux citoyens

neutre» et irrésolus, que dans le cas
supposé, il

n'y a pus d'autre ressource. Puisse cette petite note,

être bien entendue, et avoir son
effet dans les

temps et les lieux où. la mesure qu'ello indique

sera nécessaire I
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comme, dans la nature, le vague mur.

mure d'un vent souterrain et le sourd

mugissement des flots qui commencent

à se soulever, annoncent la tempête.

Souvent aussi, dit' le poëte, en lui

découvrant les secrets mécontentemens,

il lui annonce que la sédition appro-

che } souvent en lui révélant les complots

qu'on trame sourdement contre lui il

lui prédit la guerre ouverte dont il est

menacé.
·

Des libelles et des discours licencieux

contre le gouvernement, se multipliant

rapidement et devenant publics de faus-

ses nouvelles tendant à blâmer ses opé-

rations, se répandant de tous côtés et

crues trop aisément tous présages de

troubles et de séditions. Virgile don-

nant la généalogie de la renommée dit

qu'elle étoit sœur des géans.

Elle est sœur de Cœé et d'Encelade$

la terre, dit-on irritée et fécondée par

la colère des immortels, l'enfanta la

dernière.

Comme si ces bruits dont nous parlons
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1. m"v..o v.v "ut.

Î2.
9

ne se faisoient entendre qu'après que la

sédition est passée, et n'en étoient que
les restes: mais la vérité est qu'ils en

sont ordinairement le prélude. Quoi

qu'il en soit, le poëte observe judicieu-
sement qu'il n'y a d'autre différence en-

tre les séditions et les bruits séditieux,

que celle qui se trouve entre le frère et

la sœur, entre le mâle et la femelle J

sur-tout lorsque le mécontentement gé-

néral ést porté au point que les plus jus-
tes et les plus sages opérations du

gou-

vernernent, et celles qui devroientle plus

contenter le peuple, sont prises en mau-

vaise part, et malignement interprétées

ce qui montre que ce mécontentement

est à son comble, comme l'observe Ta-

cite, lorsqu'il dit le mécontentement

public est si grand qu'on lui reproche

également et le hien et le mal qu'il fait.

Mais, de ce que ces bruits dont nous

parlons sont un présage de troubles, il

ne s'ensuit point du tout qu'en prenant

des mesures très sévères pour les faire

cesser, on préviendroit ces troubles car
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souvent lorsqu'on a le courage de les

mépriser, ils tombent d'eux-mêmes j et

toutes les peines qu'on se donne pour
les faire cesser, ne servent qu'à les ren-

dre plus durables (i).

De plus, certain genre d'obéissance

dont parle Tacite, doit être suspect Us

demeuraient tous dans le devoir, dit-

il, de manière toutefois qu'ils étoient

plus disposés à raisonner sur les ordres

du gouvernement j qu'à les exécuter t

( i ) Toute cette peine, tous ces mouvemeus
que

60 donne le gouvernement pour les l'aire
cesser i

montrent qu'il y attache de l'importance cette

importance qu'il y attache le peuple l'y attache

aussi ce
qu'il écoute

attentivement, il
lu répète j

et c'est ainsi que le remède
même aggrave le mal.

LaUsonsJcs dire, afia qtf'ils
nous

laissent faire:

ainsi se parle continuellement tout homme né
pour

le commandement, et en général pour exécuter

de grandes choses. La médisance est une
éruption

critique
et nécessaire â la malignité humaine si

vous
empêchez cette évacuation

peu dangereuse f

•»ous ferez rentrer la maladie et ce que la lan-

gue sera forcée de taire, la main le dira. C'est une

observation qu'a faite uu moraliste de ces dernier»
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P!t t1 :~(!11t"r rraa nr~lr·na en ;1:~Y'l.o.en effet discuter ces ordres se dispen-

ser par des excuses de les exécuter ou

les éluder par des plaisanteries, ce sont I

autant de manières de secouer le joug
autant d'essais de désobéissance sur*

tout lorsque ces raisonneurs qui défen-

dent le gouvernement, parlent bas et

avec timidité tandis que leurs opposés

parlent haut et avec insolence.

De plus comme l'a judicieusement

observé Machiavel lorsqu'un prince,

qui devroit être le père comrmin de tous

temps-, qui s'exprimoit ainsi à ce
sujet un peu

de médisance est un mal nécessaire à l'homme,

ce bavatd etméckant animal t il besoin
de faire

vu de dire du mal; s'il ne
peut vous en dire, Il

voudra vous en faire. Souffrons qu'ils disent du
mal de nous, disoit Auguste à un de ses confi-

dens trop heureux qu'ils ne
puissent nous en,

faire. Rien n'est pins respecté qu'un gouverne-

ment, qui, au bruit des
pamphlets quo lancent

l'un contre l'autre deux partis opposés, ou
que

tous deux lancent contre lui garde une attitude

fière et silencieuse r la susceptibilité, eu ce gen-

ro comme en tout autre, est un
signe de faibles*

se} fit l'impassibilité" un signe de force,
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ses sujets, se livre trop à l'un des deiit

partis, et se penche excessivement à

droite ou à gauche il en est de son

gouvernement comme d'un bateau qui
étant trop chargé d'un côté finit par

chavirer j c'est une vérité qu'apprit, à

ses dépens, Henri III roi de France J

car il ne se joignit d'abord à la ligue que

pour abattre plus aisément les protes-

tans mais ensuite cette ligue même se

tourna contre lui (1). Lorsque, dans la

défense d'une cause l'autorité royale

( i ) Cette cause n'étoit pas la seule i la
plupart

des insurrections sont
provoquées par quelques

exemples en ce
genre, comme on peut s'en assu-

reren comparant successivement on semble les sui-

vantes 1°. celle de Luther et des Protestans

d'Allemagne} a", celle des Protestons de France;

3°. celle des
Provinces- Unies; 4°. celle del'An-

gleterre 5°. celle qui eut lieu en France sous la

minorité de Louis XIV', 6°. celle de nos parle-

mens, en
1771 5 70. celle de

l'Amérique septew

trionale; 8° la nôtre, en
17895 90. celles des

Etats d'ltalie (y compris Veuiso) ,de la Suisse,

etc.
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ji'est plus qu'une sorte à' accessoire les

sujets croyant avoir un lien plus sacré

que celui de l'obéissance qu'ils doivent

au souverain, dés lors le prince com-

mence à être dépossédé de son autori-

té (i).

Quand les rebelles et les factieux par-
lent ou agissent ouvertement et avec

audace, leur insolence annonce qu'ils
ont déja perdu tout respect pour le gou-

vernement j car les mouvement des

grands, dans un état, doivent être su-

bordonnés à ceux du prince qui doit

( i ) Les trois principaux liens qui peuvent unir

ou coaliser les sujets, dans une monarchie sont

le
respect pour le souverain l'amour du bien pu-

blic et la religion je n'ajoute pas l'intérêt per-

sonnel, car tout le
monde sait que personne ne se

laisse déterminer
publiquement par un si vil mo-

tif. Ainsi, les deux mobiles extrêmes se nuisent

l'un à l'autre et nuisent tous deux à celui du mi-

lieu i d'où il suit que, pour faire prédominer ce-

lui dû milieu, il faut supprimer les deux extrê-

mes et que, pour faire régner complètement l'un

des extrêmes ) il faut supprimer l'autre.
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y être le premier mobile en quoi ces

hautes classes doivent être semblables

aux planètes qui, dans l'hypothèse re-

çue (celle de Ptolomée ) sont empor-

tées, d'un mouvement très rapide, d'o-

rient en occident, en vertu de celui de

toute la sphère qu'elles sont forcées do

suivre mais qui se meuvent beaucoup

plus lentement à' occident en orient, en

vertu de leur mouvement propre. Ainsi,

lorsque les grands, n'obéissant plus qu'à
leur propre impulsion, ont un mouve-

ment très violent c'est un signe que
toutes les orbites sont confondues, et

que tout le système tend à sa destruc-

tion. Carle respect des sujets est le don

que Dieu a fait aux rois il est la base

de leur puissance, et quelquefois il les

menace de les en dérouiller je délierai

la ceinture ( le bandeau ) des rois.

Ainsi, lorsque ces quatre piliers (ap-

puis) de toute espèce de gouvernement,

la religion, la justice, la prudence et

le trésor public sont ébranlés oual'fbi-

blis, c'est alorâ qu'il faut recourir aux
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prières pour obtenir du heau temps.

Mais, terminant ici ce que nous avions

à dire sur les pronostics des séditions

(sujet d'ailleurs sur lequel les observa-

tions mêmes que nous allons faire, ré-

pandront encore beaucoup de lumière ),

nous allons traiter 10. des matériaux

( de l'aliment ou de -la cause matérielle )

des séditions; a°. De leurs motifs ou de

leurs causes {efficientes')', 3°. enfin, des

remèdes et des préservatifs contre ce

genre
de calamité.

La cause matérielle des séditions est

évidemment le premier objet qui doive

fixer notre attention. En effet n'est-il

pas clair que le plus sûr moyen pour

prévenir une sédition autant que les

circonstances le permettent, c'est d'en

Ôter d'abord la cause matérielle car »

lorsque la matière combustible est amas-

sée et préparée il seroit difficile de dire

d'où partira l'étincelle qui mettra le feu.

Or, les séditions ont deux principales

causes matérielles savoir une grande

disette et de grands mécontentemens
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( un grand nombre de nécessiteux et de

mécontens ). Car il n'est pas douteux

qu'autant il y a d'hommes ruinés ou

obérés dans un état autant il y a de

votans pour la guerre civile (i), C'est

ce que Lucain n'a pas manqué d'obser-

ver, lorsqu'avant de faire le tableau de

la guerre civile des Romains, il en mon-

tre les véritables causes dans l'état mê-

me où Rome se trouvoit alors.

De là l'usure vorace et ces. intérêts

qui, en s* accumulant, donnent des ai-

les au temps de là encore la foi si

souvent violée, et la guerre devenue

V unique ressource pour le plus grand
'nombre.

Cette même situation du plus grand

( j ) Ainsi, lorsqu'une première guerre civile t
dans un dtat, a ruiné un grand nombre de

citoyens,
on doit s'attendre à une seconde et le

seul moyen

qui puisse prévenir la seconde, est de
réparer /«

mal qu'a fait la première, en dépit de toutes les

réclamations do ceux qui ont voulu et n'ont
pas

da en profiter.
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nombre, qui regarde la guerre comme

son unique ressource, et qui, en con-

séquence, la souliaite, est un signe as.

suré et infaillible qu'un état est disposé

aux troubles et aux séditions. Si ce grand

nombre d'hommes ruinés, obérés et né-

cessiteux, se trouve en même temps dans

les hautes classes et parmi le bas peuple,

le danger n'en est que plus grand et plus

imminent; car les pires révoltes sont

celles qui viennent du ventre (i). Quant

&ux M~cD/~T~eMea~ ils sont dans le

corps politique ce que les humeurs cor-

rompues sont dans le Corps humain} leur

effet ordinaire étant aussi d'exciter une

chaleur excessive, et d'y causer une in-

J?ammatian.Maisa\oTsle prince ouïe gou«

vernementne doit pas mesurer le danger

sur la justice ou l'injustice des motifs

qui ont ainsi aliéné les esprits; ce seroit

(i)Les deux principales causes qui rendent

l'homme féroce sont la faim et le desir de la

vengeance, comme le prouve l'exemple des sau-

vages do l'Amérique septentrionale.
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supposer au peuple beaucoup plus de rai.

son et de justice qu'il n'en a communé-

ment; trop souvent on le voit regimber
contre ce qui peut lui être utile. Encore

moins doit-il juger dupéril par l'impor-
tance ou la réalité des griefs tendant

à soulever la multitude car, lorsque la

crainte est beaucoup plus grande que
le mal, les mécontentemens publics
n'en sont que plus dangereux, attendu

que la douleur a une mesuré, au lieu

que la crainte n'en a point} sans comp-
ter que, dans les cas où l'oppression est

portée à son comble, cette oppression
même qui a lassé la patience du peuple.
lui ôte le courage et le pouvoir de résis-

ter. Mais il n'en est pas de môme lors-

qu'il n'a que des craintes. Le prince ou

le gouvernement ne doit pas non plus
se trop rassurer par cette seule considé-

ration, que ces mécontentemens qui se

manifestent alors, ont eu lieu fréquem-

ment, ou subsistent depuis long-temps,
sans qu'il en ait encore résulté d'incon-

vénient notable. Car, quoique tout nua-
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ge n'excite pas une ternpôte, cependant

s'il en passe beaucoup, à la fin il en

viendra un qui crèvera et qui donnera

du vent} et si tous ces
petits nuages, f

qu'on, méprise,
viennent; à se réunir, la

tempête, pour avoir été ua peu retar-

dée, n'en sera que plus affreuse c'est

ce que dit un proverbe espagnol lors-

qu'on est au bout de la corde, la plus

petite force siiffitpour la rompre (i).

Les motifs ou les causes les plus or-

dinaires des séditions, sont les grandes

et soudaines innovations par rapport à
la religion, aux loix, aux coutumes an-

tiques, etc. les infractions de privilèges
et d'immunités, l'oppression générale, Il

l'avancement des hommes sans mérite,

(i ) L'expression
dans

l'original est un peu

équivoque t voici je crois, l'idée des Espagnols

et de notre auteur. Soit une corde de cent pieds

attachéo à un point fixe, et que je veuille rompre;

si
je la prends il dix pieds de ce

point fixe, j'aurai
beaucoup plus de peine à la

rompre, que
si jn la

prenois tout au bout. Je crois qu'il s'agit ici de la

corde d'un cerf-volant.
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l'instigation des puissances étrangères
l'arrivée d'une multitude d'étrangers, If
ou une prédilection trop marquée pour

quelques-uns d'entre eux, les grandes

chertés des armées licenciées tout à

coup et sans précaution des factions

poussées à bout; en un mot, tout ce

qui peut irriter le peuple et coaliser un

grand nombre de mécontetis, en leur

donnant un intérêt commun.

Quant aux remèdes et aux préserva-

tifs contre les séditions, il en est de gé-

néraux, que nous allons indiquer en

masse, et sans nous astreindre aux loix

de la méthode. Mais, pour opérer une

cure complète et radicale, il faut appli-

quer à chaque espèce de maladie de ce

genre, le remède qui lui est propre, et

par conséquent faire beaucoup plus de

fond sur la prudence personnelle de

ceux qui gouvernent que sur des pré-

ceptes et des règles fixes.

Le premier de tous ces remèdes, pu

préservatifs, c'est d'ôter ou de dimi-

nuer, autant qu il est possible cette
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cause matérielle de sédition dont nou9

parlions plus haut, je veux dire \&pau*

vreté, lu disette qui se fait sentir dan»

un état. Or, les rnoyens qui peuvent me-

ner à ce but, sont de dégager toutes le9

routes du commerce de lui en ouvrir

de nouvelles, et d'en bien régler la ba«

lance (1) j d'encourager les manufactures

( i ) La balance du commerce est le trébuchet de

la sottise. Smith a démontré que l'intérêt même

des vendeurs et des acheteurs, lorsque le com-

merce est libre y établit et y entretient naturel-

lement l'équilibre, et que tout gouvernement sot.

tement tracassier qui veut toucher à cette balance

pour
la régler, la fait tôt ou tard trébucher au

désavantage del'état} que le seul vrai secours qu'il

puisse donner au commerce, c'est de faire des che-

mins, des
ponts

des
ports,

des canaux, etc. et

des loix sévères pour assurer les traités de cette

espèce. La démonstration détaillée de ces deux

propositions exigeroit deux volumes aussi gros que

les nôtres mais en voici la substance quand une

denrée est rare et chère dans un lieu où le com-

merce jouit de la liberté
physique, civile et poli-

tique, et qui a de quoi l'acheter, les vendeurs ac-

«utirent la rendent commune et en font baisses;
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et l'industrie nationale de bannir l'oi«

le
prix. Lorsqu'elle y est très commune et à très

bas prix les achoteurs accourent, la rendent plus
rare et en font hausser le prix. Il faut donc laisser

faire lus vendeurs et les acheteurs qui auront soia

de tenir en équilibre la balance de votre commerce,

et qui vous rendront ce service, sans que vous leur

en ayez obligation. Car l'effet de toute loi ten-

dant à tenir une denrée à un
prix beaucoup plus

Lus que celui où elle devroit être naturellement,

n'estque de la faire
cacher, porter ailleurs, et me-

ute détériorer par dépit, ou détruire tout-à-fait,

comme les Athéniens l'apprirent à leurs dépens,

lorsqu'ayant fait des réglemena pour tenir le bled

à bas prix, et nourrir plus aisément un peuple aussi

stupido qu'impatient, ils l'affamèrent t réglemens

qui étoient le comble et le maximum de ta sottise.

11 en est de mémo de la balance du commerce

envisagée de nation à nation i lorsqu'un grand

commerce accumule les richesses dans
un pays en

y faisant hausser le prix des choses nécessaires à

la vie, celui do la main d'oeuvre et celui des mar-

chandises de toute espèce, elles lui donnent à In

longue un désavantage visible dans tous les mar*

chés du dehors, et il
s'appauvrit i au contraire,

s'il est
pauvre et industrieux, à la

longue, sa pau-

vreté méme sera pour lui une source d'opulence»
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Il n'est point
en ce monde de puissance,

ni de g<?«

nie qui puisse empêcher
ces augmentation»

et ce*

diminutions alternatives elles ont lieu dans la

mardis d'une petite ville dans ceux d'une capi-

tale, dans le grand marché de l'Europe et dans le

monde entier. Voilà pour les biens réels; actuel-

lement voyous {assignes si souvent préférés
aux

cltoses.

L'argent et les choses nécessaires, utiles ou

agréables,
s'attirent et s'achètent réciproquement.

Mais, plus une chose est nécessaire, plus Vattrae-

tion qu'elle
exerce sur celles qu'on donne eu échan-

ge est forte et constante. Ainsi, tout individu, et

tout peuple qui de quoi
acheter de l'argent, en

aura quand il voudra, si les opérations et les rou-

tes du commerce sont libres et comme le bled

attire plus
fortement l'argent que

ce métal ne l'at-

tire, parce qu'il est plus nécessaire non -seule-

ment celui qni a du blod dans le cas supposé, au-

ra de l'argent quand il voudra, mais môme, gé-

néralement parlant,
il sera plus

assuré d'en avoir

que celui qui, ayant beaucoup d'argent, manque-

roit de bled, ne seroit assuré d'avoir du grain. Car

ou voit quelquefois
dos nations qui, ayant peu

d'argent et beaucoup
de bled, ne laissent pas

de

ïeienir ce bled mais on n'en a jamais vu aucuuft

siveté de mettre un frein au luxe et aux
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tjui, ayant beaucoup d'argent et très peu de bled t

soit morte du faim pour n'avoir
pas

voulu eu ache-

ter.

Bien entendu que, dans tout pays où
l'industrie

et le commerce auront été gênés pendant plusieurs

siècles par une infinité de loix, on ne leur rendra

que par degrés celte liberté mémo qui leur est

due; parce qu'il faut avoir pitié de ceux -mômes

qui vivent d'un abus, et leur donner le
temps

de

chercher un autre moyen de subsistance.

Mais voici un principe qui simplifie notre sim-

plification mémo et qui réduit à deux ou trois li-

gnes toute
l'économique

ainsi que la morale et la

politiquo des individus et dus uations. A la lon-

gui; les loix et les réglamens les plus équitables,

non-seulement par rapport aux citoyens, mais

même relativentent aux étrangers, sont aussi les

plus utiles /'e/< toute loi partiale se'ayaret

qu'une utilité partielle. C'est
parce que le

grand

Smith ts. été continuellement guidé parce princi-

pe, qu'il a été le Newton de
l'économique.

Ainsi la vraie balance du commerce c'est

celle de la justice.
( 1 ) Quels seroient la force et les avantages de

,çes loix
soroptuaires, dons un

pays pu le luxe étant

dépenses ruineuses par des loix somp-

tuaires (i); encourager aussi, par des ré-
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répandu
dans toutes les classes, les

dëlinqtinus

sont en si grand nombre, qu'on ne trouveroit plus

personne pour les punir; où une multitude im-

mense de familles honnêtes et laborieuses vivent

du travail dont ce luxe est le produit; où il fait

une grande partie du commerce intérieur et exté-

rieur; od la vente du produit brut, manufacturé

pur lesarlismis nu les artistes de luxe, et celle des

denrées ou autres matières nécessaires pour lus

nourrir, les vêtir, les loger, etc. est nécessaire à

la suhsistance des cultivateurs mêmes, et de tous

ceux qui fournissent ces matières
premières. Des

loix somptuaires, en tout pays très avanç<5 dans la

civilisation, seroient un immense assassinat, si un

cri universel d'indignation ne les faisoit rentrer à.

l'instant dans le porte-feuille du moine
qui les au-

ruit conseilltes. La plupart des politiques qui ont

voulu traiter ce sujet (s1 ans en excepter J. J. lui-

niêute), ne l'ont vu
quedeprqfil.

Le luxe est cer-

tainement le
plus grand de tous les maux, puis-

qu'il nous fait abandonner le
bon pour courir au

beau ou
plutAt an joli, au rare, etc. et qu'eu

décorant un sot ou un fripon, il lui donne le pas

sur t'homme vertueux et l'homme de génie. Mais

ce iléiiu est devenu un mil nécessaire} c'est une

12. 10

compenses et des loix impartiales, tout

ce qui tend à la perfection de l'agricul-



l46 ESSAI8 DE MORAtB

tare; régler le pris des denrées et de

toutes les choses cominerçables (i) } mo-

dérer les taxes et les impositions etc.

Généralement parlant il faut prendre

garde aussi que la population sur-tout

quand les guerres ne la diminuent point,

loupe qu'on ne peut couper, sans occasionner une

hémorragie* Le plus grand des abus, c'est de vou-

loir ùter, d'un seul
coup, tous lus abus, et mèm«

un seul abus invétéré vérité gravée en traits ik>

sang dans une histoire excessivement moderne.

Car, en levant sans précaution toi abus très nuisi-

ble en lui-inëino vous renverserez,du même coup t

et les fripons volontairement assis sur cet abus,

et les hommes honnêtes que la nécessité a foret*

de s'y asseoir à côté d'eux. Il est tel homme qui,

pour nous aider à bien vivre, veut nous empôcliev

de vivre et qui ne
comprend pas que cette plu-

me même avec laquelle il écrit ces spécieuses sot-

tises, fait partie de ce' luxe qu'il vent détruire.

Marehons plus doucement et plus paisiblement

même en donnant des conseils
que personne,

n'é-

coute tâchons, de rendre les hommes un peu meil-

leurs sans les affamer, et de les rendra libres sïuiï~à

les miner.

(1) Pour les rendre plus rares et plus chères.
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royaume peut nourrir ( par le produit de

son agriculture, de son industrie et de

son commerce). Mais pour pouvoir déter-

miner avec justesse la quantité de cette po-

pulation, il ne suffit .pas d'avoir égard au

nombre absolu des têtesj car un petit nom-

bre d'hommes, qui dépensent beaucoup

et qui travaillent très peu, ruineroienc

plus promptement un étatique ne le te-

roient un grand nombre d'hommes très

laborieux et très économes. Aussi, lors-

que le nombre des nobles et autres per-

sonnes de distinction est en trop grande

proportion avec les classes inférieures

du peuple ils appauvrissent et épuisent

l'état. en est de même d'un clergé

tris nombreux qui.t après tout, ne met

rien à la masse ainsi que les gens' de

lettres, et en général les gens d'étude

dont le nombre ne doit pas non plus

excéder dé beaucoup celui que les émo-

lnmens des professions activés qui exi-

gent des connoissances, peuvent entré"

tenir.
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Voici une autre observation qu'on ne

doit pas perdre de A'ue une nation ne peut &

s* accroître par rapport aux richesses,

qu'aux dépens des autres, attendu que
ce

qu'elle gagne» il faut bien que quel-

qu'un le perde (i). Or, il est trois sortes

de choses qu'une nation peut vendre à

«ne autrej savoir la matièro première

(ou le produit brut), lé produit manu-
facturé, et la voiture (le fret ou le no-

lage). Ainsi, lorsque ces trois roues

principales tournent avec aisance., les

richesses affluent dans le
pays. Quelque-

fois, suivant
l'expression du

poète, la

façon, et en
général le travail. a plus do

prix que la matière, je veux dire que
le prix de la main-d'œuvre 4>u de /«

voiture, excède souvent celui de la ma-

tière première, et
enrichit phi&promptc-

(0 Ce principe est fuuxà
certains égards. Ce

qu'une nation, tire do ses
propres terres et de sa

propre industrie, elle nel'ôto à aucune autre na.

tion et ce qu'cllo gagne de cette
manière ollo uo

le fait
perdre à qui que ce soit.
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ment un état c'est ce dont nous voyons

un exemple frappant dans les habitaus

des Pays-Bas dont les mines les plus
riches sont au dessus de la surface de la

terre, et qui, par leur industrie, l'em-

portent sur toutes les autres nations.

Le gouvernement doit sur-tout pren-

dre des mesures pour empocher que tout

l'argent comptant
du

pays ne s'accumule

dans un petit nombre de mains autre-

ment un état pourroit mourir de faim

au sein de l'abondance j l'argent, ainsi

que le fumier, ne fructifiant qu'autant

qu'on a soin de le répandre but
auquel

on parviendra, en étouffant ou du

moins en réprimant ces trois monstres

déyorans, l'usure le monopole et la

manie de convenir en
pâturages les

champs à grain, etc.

Quant aux moyens de calmer les es-

prits et d'appaiserie mécontentement

général, ou du moins d'en prévenir les

plus dangereuses conséquences, nous

observerons d'abord que chaque état est

composé de deux principales classes
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fin Wft I I* • If* tl/i/l/yin»« T__ »savoir la noblesse, et les roturiers qui
forment le plus grand nombre: Qnaml
un seul de ces deux ordres est mécon-

tent le
danger n'est pas fort grand

les mouvemens
du peuple étant toujours

lents et de très courte durée, lorsqu'il

n 'est pas poussé et dirigé par les grands}
et les grands ne peuvent presque rien

en ce genre, si la multitude n'est dis-

posée à se soulever d'elle-même. Mais

lorsque les grands n'attendent que le

moment de l'insurrection spontanée du

bas peuple pour se déclarer eux mê-

mes, c'est alors que le
danger est vrai-

ment imminent. Jupiter, dit la fable,

ayant appris que les dieux avoient for-

mé le projet de le lier, se détennina,

d'après le conseil de f allas, à appeller
à son secours Briarée aux cents bras;

allégorie dont le vrai but comme on

n'en peut douter, est de montrer aux
rois combien il leur importe de ména-

ger le peuple et de
n'épargner aucun

soin pour gagner son affection.

Laisser à un peuple la liberté de se
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plaindre et d'exhaler sa mauvaise hu-

tueur ( pourvu toutefois que ces plain-

tes ne soient pas poussées jusqu'à l'in-

solence et à la menace ), est encore un

ménagement salutaire car, si vous ré-

percutez les humeurs vicieuses, et dé-

terminez le sang de la blessure à cou-

ler au dedans vous y occasionnerea

des ulcères malins, et de mortels apos-

tumes.

Il est encore un autre moyen pour ra-

mener les esprits lorsqu'ils sont aliénés

et pour. assoupir les mécontentemens

c'est de faire jouera Prométliéele rôle

d'Épimëthêe car il n'est point de re-

mède plus efficace. Dos i^Epiméthée
dit la fable, vit que tous les maux étoient

sortisdela boîte de Pandore, il laissa tom-

ber le couvercle et par ce moyen, l'es-

pérance resta au fond de cette boîte. En

effet, amuser les hommes en les berçant

~c~~yacc~~ et les ncencr avec dex-

térité d'une espérance à l'autre est le

plus sûr antidote contre le poison
du

mécontente me ut et le caractère dis-
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tinctif d'un gouvernement prudent et

sage est cette adresse munie à endormir

les srrjets, en les nouriissarat c~'esyé-

~<ïM('<?s ~r~yM~ est irnpassiGlc de

leurprocurerune satisfaction, plus
réel-

le; c:=t de savoir gouverner les esprits de

manière
que,

dans le cas même d'un

malheur inévitable il leur reste tou-

jours quelque espérance d'en échapper;

ce qui n'est pas si difficile qu'on pour-

roit le penser les individus ainsi
que

les factions étant naturellement dis-

posés à se flatter eux -mômes, ou du

moins à affecter pour faire parade de

leur courage, les espérances qu'ils n'ont

point.

Une autre méthode
pour prévenir les

funestes ejfets du mécontentement gé-

néral, méthode fort connue, mais qui

n'eu est pas moins sûre, c'est de n'é-

pargner aucun moyen pour empêcher

que le
peuple ne se porte vers quelque

personnage distingué qui puisse luiser

vil' de chef; en former un corps régulier
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_u_ i.v r~
tt diriger tous ses mouvemens (i).J en-

tends par chef, un homme d'une nais-

sance illustre, jouissant d'une grande
ré-

(») L,e peuple a naturellement learoitetmjor-

a- pour t'appuyer pourvoi donc malgré ce droit

et cette force naturelle, ses droits sont-ils tou-

jours violés et est-il toujours esclave? parce que

l'enfant robuste a les bras d'un /tomme et la tiUe

d'un enfant} en un mot parce qu'il ne sait pas

user de sa force et manque de méthode; or, il

manque
de méthode, parce qu'il est sans chef.

Ainsi, l'unique moyen de garantir les droits du

peuple
de toute usurpation, sur.tout des usurpa-

tions graduelles
et

méthodiques
c'est de lui don-

ner un corps perpétuel
de protecteurs tirés de sa

classe, mais dont les membres soient amovibles et

changent même fréipicmment. Cependant, com-

me tm corps qui aurait toujours le peuple pour lui,

serait trop puissant
et iiuiroit par rester seul maî-

tre, il fimt qu'il soit très nombreux car la puis-
sanco d'un corps qui n'agit que

de la tetc et de la

langue, on de la plume est en raison inverse du

nombre de ses membres } un grand nombre d'hom-

mes no pouvant ùlrc long-temps d'accord et per-

dant toujours beaucoup de temps à lutter les uns
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contre les autres. Ainsi, le sénat de Rome fît une

faute capitale, en ne faisant pas suggérer au peu-

ple l'idée de demander lui moins une centaine de

tribuns. Sans le
patronat qui assurait une défense

aux Patriciens, et la prudence qu'ils eurent sou-

vent de gagner quelques trihuns et d'uff Viblir ce

corps, on le divisant, lu république romaine n'au-

rait pas duré huit jours. Encore, malgré cette dou-

ble ressource du sénat, son ascendant naturel, et

la force qu'il tiroit du consulat ou de la dictature,

les deux Gracckus, Marjus, Cinna, Carbon t

Sulpkius etc. ne laissî-rent pas d'ébranler la cons-

titution jusque dans sos fondemens, par le
moyen

du tribunat; enfin, César, par le même moyen, la

renversa tout-à-fait} et Octave lui-même, qui cou-

noissoit bien toute la force de cetté
magistrature

se rendit le maître en s'en appropriant le titre

et l'autorité'; en quoi il évita la grossière inconsé-

quence de Jules-César, qui, au lieu de se faire

créer seul tribun pour conserver la souveraino

puissance par le rooy'cn n»5me qui l'y avoit con-

duit, usurpa la dictature perpétuelle, magistra-

ture odieuse au peuple. De toutes les
magistra-

tures que les hommes réunis en société onteréées,

putation assuré de la confiance du

parti mécontent, ayant lui-même des su-

jets particuliers de mécontentement et
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i.

[
celle qui a le plus de force réelle et de véritable

j autorité c'est le tribunat, parce que
le tribun

t|
étant uni, par Tm lien indissoluble avec le

peu.

I
pie, il réunit aussi dans sa main et le droit et la

:• force. Le
peuple

no
regarde un roi, ù plus forte

raison un despote, quo comme nn maître, et le

prince ne peut long-temps rester tel
qu'à

l'aide

d'une armée sur pied genre d'appui qui prouve

j assesi la faiblesse naturelle do son autorité an lieu

j que le
peuple regarde un tribun comme son pro.

tecteur et son chef naturel, tiré de son ordre, et

ce magistrat a.
pour

armée
perpétuelle le peuple

tout entier. A Rome un tribun à l'aide d'un sim-

ple appariteur, arrêtait et emprisonnoit un consul

environné de tout le sénat, et général-né des ar-

mées de la république. Qui a jamais vu, dans un

royaume et dans un
môme

temps quatorze armées

sur pied
et la famine? C'est un miracle dans l'his-

toire du genre humain e\i bien! ccmiraclo, c'est

la puissance teihunitienne qui l\i fait. En tout
pays

où le
peuple

a des chefs si ces chefs, au lieu de se

laisser aveugler par leur jalousie contre les grands

propriétaires et contre le pouvoir exécutif, com-

me ils lu font toujours, se contentoient de défcn-

vers lequel par con sé«| tient le peuple tour-

no naturellement les yeux. Lorsqu'un

personnage si dangereux se trouve dans
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ttuc~~ n~t. fi.un état il faut tout faire pour le ga-
gner, l'engager à se

rapprocher du gou-
vernement, et

l'y attacher, non
pas en

passant, mais fortement, et par des avan-

tages solides
qu'il ne

puisse espérer du

parti opposé j ou, si l'on
n'y peut réus-

sir, il faut lui
opposer quelque autre su-

jet distingué dans le même
parti et

qui
puisse en

partageant avec lui la faveur

populaire balancer son influence:
gé.

néralement parlant, la méthode de di-

viser et de
morceler, pour ainsi dire p

les factions et les
ligues qui se forment

dans un état, en commettant les chefs

les uns avec les autres, ou du moins en

semant, faisant naître entre eux des dé-

tlre avec une
méthodique Ibrmotô et une raodû-

raiion
soutenue les droits sacres dont ils sont

les
dépositaires, ils seraient

toujours les maîtres
et aiiroient toujours droit de l'être. Aussi c'est
avec fondement que notre auteur conseille au

gou-
vernement d'un état menacé d'uno

sédition, do

n'épargner aucun
moyen pour empocher que I«

peuple n'ait des chefs de ce
caractère ou de tout

sacrifier pour les
gagner.
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lîances et des jalousies (i) j cette métho-

de, dis-je n'est rien moins que méprisa-

ble car, si ceux
qui tiennent pour Je

gouvernement sont divisés, et luttent les

uns contre les autres tandis que les fac-

tieux agissent de concert et sont étroi-

tement unis tout est
perdu.

J'ai aussi observé, en parcourant l'his-

toire, que certains mots
ingénieuxet pi-

quans, que des princes ou autres per-

sonnages émiiiens, ont laissé
échapper,

ont allumé des séditions. César se fit

un tort
irréparable par cette

plaisante*

|
( i) Le moyen qu'on emploie le plus ordinaire"

| nient pour parvenir & ce hut, est dVnvoyor fnî-

i quemmcnt porter des paroles fort
avantageuses an

chef de la faction
opposée par un homme aflldé

qui se càdie avec ussoz d'adresse
pour que tout le

inonda lu voie. On
gagne, par ce moyen, de ces

deux
points l'un; ou l'on

gngue ce chuf ou on le

rend
suspect aux autres chefs btà tout le parti en

quoi l'on est aidii pur ceux
qui

rivalisent avec lui r

et qui lie
manquant pas de faire

remarquer ces

ilréq tiens messages, et la facilité avec laquelle ils

sont
reçus.
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rie Sylla n'dtoit qu'un ignorant} il

n'a pas su dicter} mot (jui ôta pour tou-

jours aux Rornaius l'espoir qu'ils avoietit

de le voir tôt ou tard ubdiquer la dicta-

ture. Galba se perdit par ce mot mon

usage est de c/wisir(i) des soldats, et

non de les acheter ce qui ôta aux

soldats tout espoir d'obtenir de lui le

donatij\ la gratification que les empe-

reurs romains, à leur avènement don-

noient à leur armée)} il en fut de mô-

me de Proùus qui eut l'imprudence de

dire si je vis encore quelques années,

l'empire romain n'aura plus besoin de

soldats; paroles désespérantes pour son

armée on en peut dire autant de beau-

•
( i ) Nous n'avons point, dans notre langue 1

d'expressions qui répondent à celle-ci, légère mi-

iites; comme tous les citoyens romains étaient sol-

dats-nés le consul et ses officiers le voient des

troupes en choisissant les hommes un à un les

deux locutions qui approchent le
plus de celle que

nous cherchons sont celles-ci requérir ou met-

tra en
réquisition; mais ces

expressions étant de-

venues odieuses je n'ai
pas dû les employer..
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t d'autres. Ainsi Ia« ni-în^oo ,-1.™coup d'autres. Ainsi les princes, dans

des circonstances difficiles et en
par

lant sur des affaires
délicates doivent

bien prendre garde a ce qu'ils disent
sur-tout do lâcher de ces mots extrême*

ment
précis, qui sont comme autant de

traits aigus, et qui semblent dévoiler

leurs secrets sentimens quant aux dis-

cours pi us étendus, comme ils sont moins

remarqués ils ont moins d'effet et sont

moins
dangereux.

Enfin, les princes doivent avoir tou-

jours auprès d'eux à tout événement
un ou plusieurs personnages distingués

par leur
courage ou leurs talens militai-

res, et d'une fidélité
éprouvée, pour

étouffer les séditions des le commence-

ment. Sans cette
ressource une cour

prencl trop aisément
l'épouvante, lorsque

les troubles viennent à
éclater j et elle

se trouve dans cette sorte de
danger dont

Tacite donne une
si juste idée en di-

sant la
disposition (les esprits était

telle
que, pou d'enti'eux osant com-

mettre le dernier attentat, un plus grand
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(i) Levrai moyen do prévenir une sédition, c'est

du céder au
peuple avec dignité, c'est-à- dire en

lui faisant sentir qu'on serait en état de lui rusis.

ter, et qu'on se sent fort. Si on cède tout au peu-

ple, et en lui accordnnt en une seule fois tout a.-

qu'ildemande, il prend cette extrême facilité pour

une foiblcsse c'est-à-dire, pour ce qu'elle est, et

n'en devient
que plus insolent. Si on lui cède sur

tous les
points et

successivement, il s'accoutume

à voir le gouvernement lui céder, et il perd l'ha-

bitude de l'obéissance. Que faire donc alors ? eu

qui suit. Rassemblez toutes vos forces tenez lo

peu [île dans la crainte pendant quelque temps,

puis accordez-lui tout ce qu'il droit de deman-

der} mais, après ces concessions, punissez tri-s

sévèrement les premiers actes de désobéissance.

Cette
condescendance, après un acte de fermeté,

et à
laquelle

il ne s'uttendoit pas, lui sera dou-

blement agréable. La force que vous avezen main

et les actes ultérieurs de
sévérité, prouveront que

nombre le souhaitait, et tous V 'auraient

souffert. Mais il faut que ces généraux
dont nous parlons, soient d'une fidélité

plus assurée que ceux du parti popu-

laire autrement le remède seroit pire

que le mal (i).
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ce n'est pas la crainte qui vous a
obligé de cé-

der et la déférence que vous aurez eue
pour

ses

justes désirs
prouveront que vous n'aviez pas ras.

semblé ces forces pour l'opprimer, niais seulement

pour le contenir, pour l'empêcher de se nuire à

lui-même en suivant sa propre impulsion ou celle

des chefs factieux et
pour ne pas vous avilir en

lui cédant. Ces trois actes réuuis prouveront que y

ayant tout à la fois fa force et lajustice, vous êtes

trop juste pour abuser do vos avantages quand

vous êtes le plus fort, et
qu'il peut sans danger

-vous confier toute sa force en un mot, que vous

avez de la générosité, vraie base de toute autorité

légitime. Car, sans la sévérité, la douceur dégé-

nère ea faiblesse qui n'inspire que le
mépris, et

relâche le doux lien formé. par l'amour; et sans

la douceur, la sévérité dégénère en
tyrannie qui

n'inspire que la. haine et renverse en peu d'heu-

res l'édifice qu'un siècle de Modération a élevé f

mais la douceur et la sévérité
employées

tour à

tour, et habilement tempérée» l'une par l'autre t

XVI. De l'athéisme.

J'aimerais mieux croire toutes les fa.

bles de la Légende, du Thalmud et de

YAlcoran, que de croire que cette gran-

de machine de l'univers où je vois un
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proiluisexit le respect, sentiment mixte, qui, étant

cumposé do
beaucoup d'amour, sans mélange de

mépris, et d'un peu de crainte, sans aucune teinte

de haute, confère à ceux qui savent l'inspirer te

droit de commander avec l'autorité nécessaire

pour se fitire obéir, et adoucit la sujétion pour

ceux qui obéissent, en leur fitisant de cette ol/vis-

sance un devoir, et de ce ifcvoir vnp/aisir. Dan»

ce cas, ainsi que dans les autres, les, moyens mise-

t?$ et
composés des deux contraires sont les seuls

qui mènent au vrai but, en réunissant tous les

avantages et prévenant tous les inconvénient} par.

ce que, dans tous les cas il y a deux extrêmes

à éviter, et qu'en n'employant que l'un des deux

moyens contraires on n'évite l'un des extrêmes

qu'en tombant Anna l'extrême opposé. C'est parce

que cotte vérité
n'est'.pas assez généralement con.

nus ou
sentie, que les individus et les empiras

meurent avant io
temps. ( Voyez la Balance na-

turelle, où cette Vérité est développée. )

ordre si constant inarcho toute seule

et sans qu'une intelligence y préside.
Aussi Dieu n'a-t-il jamais daigné opérer
des miracles pour convaincre les athées,

ses ouvrages mêmes étant une sensi-

ble et continuelle démonstration de son
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fait incliner
quelque peu vers l'athéisme,

mais une
philosophie plus profonde ra-

mène à la connoissance d'un Dieu. Car,
tant que l'homme, dans ses contempla-

tions, n'envisage que les causes secon-

des qui lui semblent éparses et incohé-

rentes, il peut s'y arrêter et n'être pas
tenté de s'élever plus haut mais lors-

qu'il considère la chaîne indissoluble qui
lie ensemble toutes ces causes, leur mu-

tuelle dépendance, et, s'il est permis de

s'exprimer ainsi leur étroite confédé-

ration, alors il s'élève à la connoissance

du grand Être qui, étant lui -môme le

vrai lien detoutes les parties de l'univers,
a formé ce vaste système et le maintient

par sa providence. L'absurdité même des

opinions de la secte la plus suspecte d'a-

théisme est la meilleure démonstration,

de l'existence d'un Dieu; je veux parler
de l'école de Leucippe, de Démocrite ef

à'Epicure. Car il me paroît moins absur-

de de penser que quatre élémens varia-

blc,s, avec une cinquième essence, im*
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xnuable convenablement placée, et de {

toute éternité puissent se passer d'un
j

Dieu, que dlinaginer qu'un nombre in- j

fini d'atomes, ou d'élcmens infiniment I

petits, et n'ayant aucun centre déter- j
miné vers lequel ils puissent tendre 9

aient pu par leur concours fortuit et

sans la direction d'une suprême intelli-

gence, produire cet ordre admirable que

nous voyons dans l'univers (i). Nous

( 1) Cet ordre que l'homme
suppose dans l'u-

nivers } pourroit-ou dire, ne lui semble tel quo

par
son analogie avec les

arrangcmens auxquels il

donne lui-même le nom dî'ordrc mais l'homme

est-il bien certain que les idées qu'ila de l'ordre,

sont conformes à celles qu'en a la Divinité même,

et que ce qu'il appelle ordre no soit
pas un désor-

dre par rapport à elle ? D'ailleurs, la constance

qu'il
attribue à cet ordre qu'il croit voir dans l'u-

nivers, n'est relative
qu'à la courte duriîo de l'étra

éphémère qui en juge. Or, 3ooo ans ne sont pas

même une seconde par rapport t\ l'éternité. Ainsi,

quand
il seroit prouvé que cet ordre a duré 3ooo

ans, cela ne prouveroit pas qu'il est constant. Sans

doute, peut-on répondre mais si tout est rela-

tif) comme vous le
prétendez, l'arrangement de
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l'univers étant, par rapport à
l'homme, un ordre

j constant, il
y a donc un Dieu relativement à l'hom-

| me, et c'est tout co qu'il nous fimt si le bonheur

] do l'homme est tout tissu de
relations, et son exis.

j
tence toute

relative, les vérités relatives lui suf-

j Usent} il n'a pas besoin des vérités absolues, et

toutes les objections fondéessur des vérités de cette

5 dernière espèce sont nulles par rapport à lui.

j (i) Ce raisonnement est d'autant plus faux,

i qu'il peutétre ainsi
rétorqué contre ceux qui l'em.

j
Í ploient. Les seuls hommes qui affirment-que Dieu

ì existe, sont ceux qui croient avoir intérêt à soit

existence et le dogme de l'existence de Dieu est

ai nécessaire aux hommes honnêtes qu'ils pour.

trouvons dans l'écriture sainte ces pa-
roles si connues l'insensé a dit dans son

cœur: il n'est point de Dieu. Remar-

quez qu'elle ne dit pas qu'il le pense,
mais seulement qu'il se le dit à lui-même,

plutôt comme une chose qu'il souhaite

et qu'il tâche de se faire accroire, que
comme une chose dont il soit intime-

ment persuadé. Les seuls hommes qui
.osent nier l'existence de Dieu, sont ceux

qui croient avoir intérêt à sa non-exis-

tence (i) et ce qui prouve bien que l'a-
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raient bien, à leur insu, n'en avoir
pas de meil-.

leure preuve que cette nécessité mémo. Aussi l'in-

térêt que les athées croient avuir à la non-exis-

tence de Dieu, ne
prouve pas plus qu'il existe, e

que l'intérêt
que les théistes croient avoir à son

existence ne prouve qu'il n'existe
point; et l'in-

convénient de tout
argument fondé, comme celui-

ci, sur des personnalités, est qu'on peut toujours lo

rétorquer contre ceux qui en abusent.

( i ) Si tous ces signes Mut communs aux athées

efraux
théistes, ils ne prouvent donc

rien ni pour;

théisme est plus sur les lèvres qu'au fond

du coeur, c'est de voir que les athées

aiment tant à parler de leur opinion
comme s'ils «cherchoient à s'appuyer do

l'approbation des autres, pour s'y for-

tifier. On en voit même qui veulent se

faire des prosélytes, et qui prêchent leur

opinion avec autant d'enthousiasme et

de fanatisme que des sectaires j en un

mot V athéisme a ses missionnaires

ainsi que la religion: que dis- je? il a

même ses martyrs, qui aiment mieux

subir le plus affreux supplice que de

se rétracter (i). S'ils étoient vraiment
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les uns ni pr>ur les autres; mais ne seroit-ce pal

cela même
que l'autour voudroit dire? Ces trois

exemples ilu rétorsion suffiront pour bannir de la

philosophie toutes les
personnalités, puisque tout

homme
qui, dans la dispute, y a recours, donn»

prise et
provoque une récrimination. Si l'existence

de Dieu n'dtoit
appuyiîe que sur du tellcs prou-

ves, tout homme raisonnable seroit forcé d'être

athée mais houreusoinent elle a des bases plus

solides: car, outre les preuves métaphysiques,

physiques et morales
qui sont

connues, on
pout

raisonner ainsi. Il n'est pas probable que l'homme

soit dans l'univers entier la
suprême intelligence:

il est donc probable qu'il y a dans l'univers des in-

tclligeuccs supiirie-iros à la sieunoj et, comme il

n'est point dans ht nature deux êtres parfaitement

égaux, il est également probable qu'il existe uno

intelligence supérieure il toutes les autres, qui e.

fait sur la totalité de la matière ce
que l'hommo a

fait sur une partie infiniment petite de cette ma-

tière, c'est-à-dire, qui a pu et a voulu l'arranger,

y mettre de l'ordre. Cette suprême intelligence,
Cette cause de toutes les causes, je l'appelle Dieu.

persuadés qno Dieu n'existe
point, soit

existence une ibis miée tout seroit

fini, et ils n'auroient plus rien à dire

à quoi bon se tourmenter ainsi pour
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Ce grand ôtre, mes sens ne me le montrent pas
mais ils me

préparent à le voir, et ma raison me
le montre dans la subordination de tous les

tHres,
dont ils ra'ont révélé l'existence. Il est, voilà ce

qu'elle me dit; mais
quel est-il ? voilà ce

qu'elle
ne me dit pas; car tout ce

qu'elle me dit sur ce su.

jet, est ti ré de l'homme même et tout ce que l'hom-
me tire de lui-même tient

trop de la nature hu-

maine pour devoir être
appliqué à l'être incom-

mensurable qu'il veut mesurer.

( i ) A se mettre on état do résister à ceux qui
soutiennent l'affirmative comme ils sont dans la
charitable habitude de brûler leurs

adversaires y

pour les
réfuter, on talche de se faire un

grand
nombre de

prosélyte*, pour jeter de l'eau sur les

fagots, et tenirde sa
propre force la tolérance qu'on

«'obtiendrait
pas de leur charité.

cette opinion négative(i)?On a prétendu
qn'Epzcure dissimulent sa véritable opi-
nion sur ce point que pour mettre en
sûreté sa

réputation et sa personne, il
affirmoit

publiquement qu'il existoit des
êtres parfaitement heureux et jouissant
tellement

d'eux-mêmes qu'ils ne dai-

gnoient pas se mêler du gouvernement
de ce monde inférieur mais qu'au fond
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( i ) C'est peut-être qu'ils n'ont pas même l'idée

que uous attachons à co mot; et
que n'ayant pas

encore de monarque, •ils n'en ont pas suppose un

dans ks ckux ces pauvres misérables s'imagU

il ne croyoit point du tout l'existence do

la divinité, et ne parloit ainsi que pour

s'accommoder au temps. Mais cette ac-

cusation nous paroît d'autant plus dé-

nuée de fondement, que, dans ses en-

tretiens particuliers sur ce sujet, son lan-

gage étoit quelquefois sublime et vrai-

ment divin ce qui est vraiment pro-

fane disoit-il alors, ce n'est pas de nier

les dieux du vulgaire, mais d'appli-

quer aux dieux les opinions de ce pro-

fane vulgaire Platon lui-môme auroit-

il mieux parlé? Et q\xoiqnf£picure ait

eu l'audace de nier la providence des

dieux, il n'eut jamais celle de nier leur

nature. Les sauvages de l'Amérique ont

des noms particuliers pour désigner spé-

cifiquement tous leurs dieux; mais ils

n'en ont point qui répondent à notre mot

Dieu (i). C'est à peu près comme si les



l^O J5SSAI8 DE MOIULK
1\.* «

fiinent que l,:um dieux sont librcs comme eux.

Mais
heureusement, lorsqu'ils sdrontplus avancés

ilnns la
civilisation, ils mettront dan» l'univers

l'unité
qu'ils auront mise dans l'état.

Païens n'a voient eu
que ces noms de Ju-

piter, d1 Apollon j de Mars, etc. et n'a-

voient
pas eu celui àeDeus

(enktin),de
Dios ( en

grec ) j ce qui prouve que les

nations les
plus barbares, sans avoir de

la divinité une idée aussi étendue et

aussi
grande que la nôtre, en ont du

moins une notion
imparfaite. Ainsi, les

athées ont contre eux les
Sauvages réu-

nis avec les plus profonds philosophes.
On trouve rarement des athées réels, dé-

sintéressés et purement théoriques, tels

due Diagoras, Bion, Lucien, etc.
petit-

être encore se peut-il qu'ils le paraissent

plus qu'ils ne le sont. Car on sait
que

ceux
qui combattent une

religion ou une

superstition reçue sont
toujours accu-

sés d'athéisme. Mais les vrais athées ce

sont les
hypocrites qui manient sans

cesse les choses saintes et
qui, n'ayant
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t sentiment du rnlînrînn Toc mJaucun, sentiment de religion, les mé-,

prisent qu fond du cœur(i).

L'athéisme peut avoir différentes cau-

ses, 10. un trop grand partage de senti-,
mens et les disputes sur la religion sur-

tout
lorsqu'elles se multiplient excessive-,

ment car, lorsqu'il n'y a que deux opi-
nions et deux partis qui les défendent
cette opposition môme donne plus de

zèle et de ferveur à l'un et à l'autre (2).
Mais s'il règne une grande diversité d'o-

pinions cette
multiplicité fait naître des

doutes sur toutes, et introduit l'athéis-

me. a0. La conduite scandaleuse des prê-

tres, quandelle.est portée au point qui
faisoit dire à Saint Bernard: il ne faut

plus dire, tel le
peuple, telle prêtre.

(1) Je
prie

le lecteur do fixer son attention sur

les deux phrases précédentes-, de chercher contre

quelle sorte de gens elles sont
dirigées et d'en-

voyer la lettre à son adresse.

(a) Ils aiment Dieu avec une tendresse propor.
tionnéa à la haine qu'ils se portent l'un à l'autre
chacun lo regardant comme l'ennemi de son en-

nemi.
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car aujourd'hui le prêtre est cent fols

pire que le peuple. 3°. De fréquentes
railleries sur les choses saintes; ce qui

extirpe du fond des cœurs le respect
du à la religion. 4°. Enfin, les sciences
et les lettres, sur.tout au sein de la paix
et de la

prospérité j èar les troubles et

l'adversité ramènent la
religion. )

Ceux qui nient l'existence clo Dieu
s'efforcent d'abolir la plus noble préro-

gative de l'homme. Car l'homme par
son corps, n'est que trop semblable aux

brutes; et lorsque, par son aine, il n'a

pas quelque ressemblance avec la divi-

nité, ce n'est plus qu'un animal vil et

méprisable. Ils ruinent aussi le vrai fon-
dement de la

magnanimité, et tout ce

qui peut élever la nature humaine. En

effet, voyez combien un chien même a
de courage et de générosité, lorsqu'il
se sent soutenu de son maître, qui lui

tient lieu d'une divinité et d'une nature

supérieure; courage que certainement il

n'auroit point sans cette. confiance quo
lui inspire la présence et l'appui d'une
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nature meilleure que la sienne (1). C'est

ainsi que l'homme qui se sent assuré de

la protection de la divinité et qui re-

pose, pour ainsi dire sur le sein de la

divine providence, tire de cette opinion,
et du sentiment qui en dérive, une vi-

gueur et une confiance à laquelle la na-

ture humaine, abandonnée à elle-môme, J

ne sauroit atteindre. Ainsi l'athéisme

déja odieux à mille égards, l'est sur-tout

en ce qu'il prive la nature humaine du

plus puissant moyen qu'elle ait pour s'é-

lever au dessus de sa foiblesse natu..

relle. Or, il en est, à cet égard, des na..

tions comme des individus; jamais na-

tion n'a égalé le peuple romain pour l'é-

lévation des sentimens et la magnani-
mité écoutez Cicéron lui-même mon-

trant la véritable source de cette gran.
deur d'ame •

Quoique nous soyons quelquefois un

( i ) La plupart des hommes
préfèrent un ami

riche à un ami pauvre mais on ne voit pas un

chien quitter un maître pauvre qui le nourrit-
mal

pour s'attachera un riche qui le nourriroit mieux.
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peu trop amoureux de nos institutions
et de

nous-mêmes, ô pères conscriptsl

cependant quelque haute idée
que le

peuple romain puisse avoir de sa
supé-

riorité naturelle, comme il ne
l'empor-

toit
ni sur les Espagnols par le nombre,

ni sur les
Gaulois par la hauteur de la

stature et la force de
corps, ni sur les

Carthaginois par la ruse, t ni sur les

Grecs
par les sciences, les lettres et les

arts, ni, enfin, sur les Latins et les

Italiens
par cet amour inné* de la liber-

té qui semble être le caractère dis-
tlnctif, l'instinct, et comme l'ame de
tous les liabitdns de cette contrée; s'il

a vaincu et
surpassé en tant de choses

tontes les nations connues, ce n'est
donc

point à ses
qualités particulières

qu'il a dû ces victoires et cet ascen-

dant} mais à la
seule piété à la seule

religion, à cette seule
espèce de science

et de
sagesse, qui consiste à

penser et

sentir
que l'univers entier est mu et

gouverné par l'intelligence et la volonté

suprême des Dieux immortels.
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XVII. De la superstition.

Il vaut mieux n'avoir aucune idée de

Dieu, que d'en avoir une ide indigne

de lui, l'un n'étant qu' ignorance
ou i/i-

crédulité } au lieu que
l'autre est une

injure et une impiété car on peut dire

avec fondement que la superstition est

injurieuse à la divinité. Certes, dit lo

judicieux Plutarque, j'aimerols
mieux

qu'on
dit

que Plularque n'exista point*

que d'entendre
dire qu'il existe un cer-

tain homme appelle PivrjnQVE qui

mange tous ses enfans aussi-tût après

leur naissance, comme les poëtes le ai-

sent de Saturne. Et comme la supersti-

tion est plus injurieuse à Dieu que l'ir-

réligion,
elle est aussi plus dangereuse

pour l'homme 5 l'athéisme du moins lui

laisse encore beaucoup d'appuis
et de

guides, tels que la philosophie les sert-

tintens de tendresse qu'inspirent
la na-

ture même, les loisc l'amour de la

gioiretle desir d'une bonne réputation;

toutes choses qui sxtffiroient pour
le con*
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diure à un certain degré de vertu mo-

rale, du moins exttfrieure (1) en
sup-

posant
même

qu'il soit tout-à'j ait sans

religion.
Au lieu

que
la

superstition ren-

verse tous ces
appuis,

et établit dans

les âmes humaines un vrai
despotisme.

Aussi l'athéisme n'a-t-il jamais troublé

k
paix

des
empires;

car il rend les in-

dividus très prudens par rapport
à ce

qui les regarde eux-mêmes, et fait
qu'ils

ne
s'occupent que

de leur
propre sûreté

sans s'embarrasser de tout le reste. Nous

voyons aussi que
les

temps
les

plus
en-

(») Co ne sont rien moins que des vertus rdel-

h-s
qui font subsister les sociétés, mais seulement

dçs vertus
apparentes

et nécessitées
par des be-

soins réciproques, qui sont la vraio base de l'as-

sociation cependant comme ces vertus de théâ-

tre ont des effets physiques à peu près semblables

à ceux qu'auroiont dos vertus
plus réelles, et qui

suffisent
pour conserver les sociétés on s'en con.

tente ) faute de mieux; on les exige dg nous; on

nous en fait contracter l'habitude et les sociétés

subsistent nous n'en sommes pas plus heureux, 1

-mais du moins nous existons.
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sâ leeatllào-a ee,t lo.. an. .1.

ta, aa

y clins à l'athéisme sont les temps de

|l paix et de tranquillité, tels que celui

[* <T Auguste au lieu que la superstition

<
a bouleversé plusieurs états en y introi

t
i duisant un nouveau premier mobile qui y

|j en imprimant son mouvement violent

|
a toutes les sphères du gouvernement,

p, démontoit tout le système politique (j.)\

jîj
Le plus habile maître, en fait de superst

y tition, c'est le peuple j car daus toufoce

R qui tient aiik opinions de cette nature j

\i ( i ) Lbb religions aont très
utile» mais la su-

'•
porstition est très nuisible t or j le peuple est tou-

"•
jour» superstitieux 5 l'intérêt des

prêtres est qu'il

|:
le soit, et le peupla est la gaule classe qui exoie

réellement^ la religion. Quoi qu'il en soi si nous

7 consultons l'histoire voici ce qu'elle nous dit t les

religion* sont rarement
un frein et souvent uâ

aiguillon très
dangereux. Elles

ont peu d'influen-
ce et bien kt comme motif? réok, mais elles ei

:|
onvùm très grande en mal, et cônune prétextest

j
ce n'est le plus ordinairement

qu'un manteau de

j fripoit, très commode, soit
pour en

imposer aux

|
sots soit pour opprimer les gens d'esprit et soua

5 lequel on peut se faire
impunément beaucoup de

1 bJcn4 soi-iaéine, ou
beaucoup de mal aux autre^;



15*8 ESSAIS DE MORALE

les sages sont forcés de céder aux fons?j

et en renversant l'ordre natureL,. on

ajuste tous les raisonnemens aux usages
établis. On peut regarder comme une

observation très judicieuse celle ijue fi-

Jtent à ce sujet certains prélats du eon-

tilê de Trente, assemblée où htMo-

fogie scholastique joua le premier rôle.

Les astronomes • disoient ils, ont ima-

giné des excentriques des épycicles JI

deg orbites* et autres machines, pour

car ce n'est pas il Diciiquc court l'homme supers-

titieux, ni lu prêtre qiti-le. pousse, xam à la clii-

toèrp qu'il pren4 pour son intérêt t. ut
cocaïne on

8* peraiot tout, quhml oii peut faire ajcfrcàrô aux

autres qu'on agita» nom de Diau,, lfe' religion est

la pèrftile tousiefl pvût«xtésque l'hypocrisie puisse

fournir aux passions humaines, suc-t<i>iitquali4de8

fripons mikhoJiqxies savent ç^mbinsç-jcet intérêt

imagintiire avwdq» «\tétètsijfl,.pew ^i»^e|fr, Ce

qui ne doit s'euiendr^ quedo? faw&.religwvs

pu 4$ k vraie, quand, on X
a falsifiée

f bous pré-

tôtttç de
Vexpliquer^ eAr jamftisofl n'a v« la vrais

«çligioti soulever les peuples contre lourgouver-

iitement) insulter à L'indigence publique par un

!&Ste
^caadaleMx^c^jiiytç

rôtir
dos^qnuues àprcn
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{ pns de charité. Je ne hasarderai point ici de règle

| générale, mais voici le résultat de mes
propres

{
observations. Plus on trouve in foi dans un

pays,

I moins on
y trouve de

bonne-foi. En doutez-vous?

i Voyagez un peu lentement
depuis la mer baltl-

'1
que jusqu'aux extrémités méridionales de V Italie

et do la Sicile, en franchissant ta Hollande, vous

Terre» la foi aller
toujours en

augmentant, et la

fconuç-foi en diminuant: ce
qui seinbleroit

prou-
ver que cette foi n'est, qu'un prétexte; qu'il y a

1 sur la terre
beaucoup de

religions et très peu do

|
relleion. Ii est vrai

que la
pléthore est

propos
tionnelle à la chaleur du climat, et que la foi

eut,
toutC5clw»es(<galo8,propoitioiincHo41a/>/<f-

thâre.

expliquerles phénomènes célestes, quoi»

qu'ils sussent fort bien que rien de tout

cela n'existoit réellement, Les scholastU

ques, à leur exemple, ont inventé des

principes très subtils et des théorèmes

fort compliqués, pour motiver ou expli-

quer la pratique et les usages de l'é*

glise.

Les causes les plus ordinaires de la

•superstition sont ces rits et les cérémo-

nies destinées à flatter la vue et les autres
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t'Aff~t- JX.-–- -&1
sens) l'affectation d'une sainteté toute

extérieure et toute pharisdique une

vénè ration excessive pour les traditions:

ce qui surcharge et complique d'autant

la doctrine de l'église j le manège des

prélats pour augmenter leurs richesses
et leur prérogative j trop de facilité à se

prêter aux bonnes intentions et aux vues

pieuses, ce qui donne entrée aux inno-

vations dans la doctrine et la discipline;

la manie d'attribuer à la divinité les

nécessités, les facultés et les passions

humaines, en assimilant Dieu à l'hom-

me ce qui mêle à la vraie doctrine une

infinité d'opinions fantastiques; enfin,

les temps de barbarie sur-tout si les

peuples sont alors affligés de désastres et

de calamités. La superstition, lorsqu'elle

se montre sans voile, est un objet diffor-

me et ridicule car, de même que la res-

semblance du singe avec l'homme aug-

mente la laideur naturelle de cet ani-

mal, de même la fausse ressemblance do

la superstition avec la religion ne rend

la première que plus hideuse; et de me-
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|; me que les viandes les plus saines lors-

p qu'elles se corrompent, se changent en

11 vers, la
superstition convertit la sago

p discipline et les coutumes les plus res-

:| pectables on momeries et en observances

| puériles. Quelquefois aussi, à force de

|
vouloir éviter la superstition ordinaire
on tombe, sans s'en appercevoir, dans

pi 'tin autre genre de superstition; et c'est

ce qui arrive lorsqu'on se flatte de ne

| pouvoir s'égarer, en
s'éloignant le plus

Ej qu'il est possible de la superstition éta-

blie depuis long-temps. Ainsi, en voulant

épurer la religion, il faut éviter avec soin

:<j l'inconvénient où l'on tombe par les su-

per-purgations je veux dire celui d'ern-

ij porter le bon avec le mauvais} ce qui ne

manque guère d'arriver quand le peuple

j
est le réformateur.

|
XVIII. Des voyages.

'1
Les voyages en pays étrangers font

]!
durant la première jeunesse une partie
de l'éducation et dans l'âge mûr une

| partie de l'expérience. Mais on peut diro
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d'un homme qui entreprend un voyage

avant d'avoir fait quelques progrès dans

la langue du pays où U veut aller, qu'il

va à l'école, et non qu'il va vaynger.

Je voudrais d'abord qu'un jeune homme

ne voyageât que sous la direction d'un

gouverneur, ou d'un domestique, sage

et de bonnes mœurs qui eût voyagé

lui même dans ce pays où il se pro-

pose d'aller, qui en sût la langue, et

qui fût en état de lui indiquer d'avance

quels sont, dans ce même pays, les ob-

jets qui méritent le plus de fixer l'at-

tention d'un observateur quelles liai-

sons plus ou moins étroites il doit y con.

tracter, quels exercices, quelles scien-

ces, ou quels arts y sont portés à un cer-

tain degré de perfection car autrement

un jeune homme voyagera, pour ainsi

dire, les yeux bandés, et quoique hors

de chez lui, de ses foyers, il ne verra

rien.
N'est-il pas surprenant que, dans les

voyages de mer, où l'on ne voit que le

ciel et l'eau, on ait soin de tenir des
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journaux; et que, dans les voyages Je

terre où à chaque pas s'offrent tant

d'objets dignes d'attention, on prenne si

rarement cette peine ? comme si les ob-

jets ou les événemens qui se présentent

ibrtuitetnent, méritpient moins d'être

consignés sur des tablettes ou dans une

relation que les observations qu'on s'é-

toit proposé de faire. Il faut donc s'ac-

coutumer à faire la relation détaillée de

ses voyages. Or, les choses qui méritent

le plus de fixer l'attention d'un voyageur,

sont les cours des princes, sur-tout dans

les momens où ils donnent audience aux

ambassadeurs les cours de justice f

quand on y plaide des causes mémora-

bles! les assemblées du clergé, ou les

consistoires 'ecclésiastiques les temples

et les monastères, ainsi que les monu-

mens qu'on y admire les murs et les for-

tifications des villes* grandes
ou petites;

les ports, rades, bassins, havres etc. les

antiquités et les belles ruines les biblio-

thèques, les collèges, les lieux où l'on

soutient des thèses, et ceux où l'on en-
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soigne les sciences, les lettres et les arts; J

les vaisseaux^ et leurs chantiers, lespa-

lais les plus magnifiques les plus beaux

jardins, les promenades publiques, les

maisons de plaisance, châteaux etc.

les arsenaux de meret de terre, les^w?-

niers et magasins publics, les changes,
les bourses, les plus riches magasins de

marchands, les académies où la jeu-

nesse fait ses exercices; la manière de

/e»'er les troupes et de les exercer, la.

discipline militaire, la tactique, etc.

lés spectacles où se rend la meilleure

compagnie; les trésors et les dépôts de

choses précieuses; les gardes-meubles,

les cabinets de raretés enfin, il faut

voir ce qu'il y a de plus remarquable

dans tous les lieux où on passe; il faut

aussi que lé gouverneur, ou le domes-

tique, qui doit conduire et diriger le

jeune voyageur prenne d'avance, sur

toutesces particularités des informations

exactes et détaillées. A l'égard des tour-

nois des fêtes publiques, cavalcades,

bals masqués, bals parés, festins, no-
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i ces, pompes funèbres exécutions et

X autres spectacles de ce genre, il ne sera

| pas fort nécessaire d'y faire penser les

s jeunes gens; ils y courront assez d'eux-

¡ mêmes; cependant il ne seroit pas non

plus à propos qu'ils les dédaignassent

1
tout-à-fait.

Si l'on veut qu'un jeune homme re-

] cueille beaucoup de fruits de son voyage

en peu de temps, qu'il soit en état d'en

faire la relation avec autant de justesse
que de précision, et de résumer le tout en

J peu de mots, voici la marche qu'il faut

i lui faire suivre

j i°. Ilest absolument nécessaire, comme

nous l'avons déja dit, qu'avant d'entre-

| prendre son voyage, il sache déja passa-

ï blement la langue du pays où il doit al-

:] 1er; et que son gouverneur, ou le do-

] mestique, qui doit le conduire,ait, com-

Ime

nous l'avons dit aussi, quelque con-

noissancedece pays. Ilfaut,de plus, qu'il

h soit muni d'un livre de géographie de

si la topograpliie ou du moins d'une bonne

| carte géographique du pays où il doit
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voyager, carte qui lui servira comme de

clef pour toutes ses recherches; qu'il ait

soin de faire un journal; qu'il ne sé-

journe pas trop long-temps dans les mê-

mes lieux, mais plus ou moins, et à rai-

son des observations qu'il peut y faire.

S'il fait, dans une capitale, ou dans une

ville du second ordre, un séjour de quel-

que durée, il doit changer fréquemment

de demeure, et passer d'un quartier à

l'autre sans donner toutefois dans l'ex-

cès à cet égard. C'est le plus sûr moyen

pour multiplier ses relations, et pour

s'instruire complètementdesloixdu pays,

de ses coutumes, de ses usages, etc. qu'il

évite avec soin la société de ses compa-

triotes qu'il prenne ses repas dans des

endroits où viennent manger aussi des

personnes du pays, bien nées et ins-

truites. Lorsqu'il partira d'un lieu pour

aller dans un autre il aura soin de se

procurer des lettres de recommandation

pour quelques personnes de distinction

résidantes dans le lieu où il doit aller,

et qui pourront lui ménager des facili-
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tés pour y voir ou y apprendre toutes

les choses qui mériteront d'exciter sa cu-

riosité. Voilà les moyens d'abréger son

voyage et d'en recueillir promptement

les fruits.

Quant aux liaisons plus ou moins étroi-

tes qu'on peut contracter dans les pays

où l'on voyage les personnes qu'il faut

Je plus rechercher, ce sont les ambassa-

deurs, députés j résidens t secrétaires

d'ambassade et autres membres du

corps diplomatique. Par ce moyen en

voyageant dans un seul pays, on ac-

quiert beaucoup de lumières, et un com-

mencement d'expérience sur beaucoup
d'autres.

Il aura soin de visiter, dans chaque

lieu où il s'arrêtera, les personnages dis-

tingués en chaque genre sur-tout ceux

qui sont très célèbres dans d'autres pays,

afin de pouvoir juger par lui-môme si

leur air, leurs manières et leurs mœurs

répondent a cette grande réputation qu'ils

se sont acquise au loin.

Il doit fuir avec le plus grand soin
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toutes les occasions de disputes et de

querelles j elles naissent ordinairement

dans les parties de débauche, ou au jeu;
ou encore pour des femmes, pour une

place retenue pour le pas pour des

paroles offensantes. Ainsi, qu'il évite

avec soin toute liaison étroite avec des

hommes emportés querelleurs, et qui se

font aisément des ennemis car ils l'im-

pliqueroient infailliblement dans leurs

querelles et le compromettroient fré-

quemment.

Quand notre voyageur est de retour

dans sa patrie, il ne doit pas perdre to-

talement de vue les pays qu'il a parcou-

rus, mais cultiver l'amitié des hommes

de mérite, ou éminens en dignité, qu'il

y a connus particulièrement, et entre-

tenir avec eux un commerce de lettres;

qu'on s'apperçoive plutôt, par ses dis-

cours, qu'il a voyagé, que par ses ma-

nières et ses vêtemens. Encore faut -il

que, dans ses discours, il soit retenu et

attende plutôt qu'on lui fasse des ques-
tions sur ses voyages', que de raconter
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i ses avantures à tout propos; qu'il vive et

I se présente de manière qu'on voie clai-

rement qu'il n'a pas abandonné les ma-

tï nières les coutumes et les mœurs de son

H pays pour faire parade de celles des

hj étrangers j mais que de tout ce qu'il a pu

j apprendre dans ses voyages, il n'a cueilli

j que la fleur, pour la transporter dans les

u usages et les manières de son pays.

p
X I X. De la souveraineté et de l'art

de commander»

Ij Est-il un état plrs malheureux que
;| celui du mortel qui n'a presque rien à

f. desirer et presque tout à craindre Tel

i; est pourtant le sort le plus ordinaire des

i.¡ souverains. Ils sont si élevés au dessus

des autres hommes, qu'il ne reste pres-

I que plus rien au dessus d'eux et à quoi

;î
ils puissent aspirer aussi leur ame est-

elle perpétuellement livrée à la langueur,

à l'ennui et au dégoût (1). Ils sont as-

:)

I
:1 ( i) De ce vuide qui est dans leur ame et qu'il

I
faut remplir par desamuseraens dispendieux vient

} le vuide qui te fait dans leur tréeor, et d'où ré-
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siégés do pénis de craintes, d ombra-

ges et de soupçons qui rendent leur

cœur très difficile à connottre et c'est

ceque dit formellement l'Écriture sainte: i

le cœur des rois est impénétrable. En

effet, lorsqu'un homme, qui est rongéde

soucis et rempli de soupçons, n'a aucun

désir prédominant, qui puisse régler tous

Jes autres et faire concourir toutes ses

volontés à un but fixe son cœur est très

difficile àpénétrcr. Aussi voit-on souvent t

les princes se créant à eux-mêmes des

désirs, se passionner pour des objets fri-

voles, ou ponr des. occu pations indignes

d'eux, tels que la chasse, les bâtimens,

l'élévation d'un favori, la création d'un

ordre militaire. ou religieux. Ce sera

souvent tel des arts libéraux, quelque-

suite un vuide sur les épaules
du

corps politique.

Celui qui apprendroit aux rois l'art de s'amuser d

peu de frais, épargnerait te sang de leurs sujets i

car la guerre vient presqne toujours
de là elle est

fille de l'tinnui' des fuiueatts qui' ont dii cœur, et

qui t'amusent à tuer des hommes, pour' tuer le

ttmps, oii
à se faire. luer, pour se désennuyer.
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fois même un art mécanique qui fera

leur unique occupation. I$éront par

exemple étoit musicien DomUien

tireur d*arc Commode t armurier; et

Caracalla étoit cocher. De tels goûts

dans des personnages d'un rang si éle-

yé. semblent étranges, à ceux qui ne

connoji$ssent pas ce. principe l'ame hu-

maine se plaît .beaucoup plus à avan-

cer- dans les petites' choses, qu'à de-

ni^Uref stationnait*» dans les grandes.

Nous ''Voyons aussi' iijnë les rois qui ont

fait cle rapides conqïiôtéa durant leur

jeunesse, mais qui ensuite ont été for-

cés de /arfôter par/ce qu'il Jqur étoïc

ijupessible d'aller en avant sans èssi^yer

'quelque échec ou rencontrer quelque

'obstacle, ont fini par devenir mélan-

coliques et superstitieux j comihe l'é-

proùverènt JleSandr'è-le- Grand, Dio-

cïétlen^
et de notre .temps, Charles-

iQufntf Car, lor^ue l'hprmae qui étoit

accoutumé à avancer ^apideinent, trou-

•ve un obstacle qui^rarrête, il est mé-

content de lui-iaêrne et il devient
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( i ) L'homme ne peut être heureux que lorsqu'il

avance ou s'imagine avancer vers son but toit

réel, soit chimérique) but toujours déterminé par

sa passion dominante. Or, il croit reculer» lors-

qu'ilrecule réellement, oulorsqu'après avoir long-

temps avance rapidement, il eststationnaire. De

plus, il est assez d'hommes à qui l'habitude des

grands mouvemens même sans objet, en a fait

un besoin, qui font la guerre simplement pour se

déserinuyer (comme nous le disions
plns'hauf),

qui tourmentent les autres hommes non pas pré-

cisément pour les rendre malheureux, ce qui est

au fond assez indifférent aux héros, mais pour 'se

délasser de leur fainéantise et pour faire de l'exer-

cice, à peu près comme les enfans fouettent leur

sabot, et tant pis pour ce sabot s'il est sensible;

car, selon eux, la chasse vaut mieux que lé gi-

bier, et la pêche vaut mieux que le poisson j 11

faut courir, même sans savoir où l'on va; et peu

importe oà l'on Va, pourvu qu'on aille, le mou-

veinent même faisant la plus grande partie du but*

tout différent de ce qu'il étoit (1),

Il est bien difficile de connoître à fond la

constitution, et, s'il est permis de s'expri-

mer ainsi le tempérament d'un empire,

et de savoir au juste quel régime lui con-
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Vient. Car tout tempérament, bon ou

mauvais, est composé de contraires. Mais

savoir faire une judicieuse combinaison,

de ces contraires, ou les employer alter-

nativement en les mêlant et les conibn-»

dantl'un avec l'autre, sont deux choses

très diflërentes. Ainsi, là réponse $A*

pollonius à Fespasien, sur ce sujet, est

pleine de seils, et offre aux princes une

'grande leçon» Cet empereur lui deman-

dant quelles avoient été les véritables

causes de la perte de Néron Néron t

tépondit il savoit bien accorder sa

harpe ( sa guitare ) et en jouer; maijt

dans lé gouvernement il rhontoit ses cor-
des tantôt trop haut, tantôt trop bas j

rien n'affoiblit ou ne ruine plus promp-

tement l'autorité, que les variations d'un

gouvernement qui passe souvent, et sans

jugement, d'un extrême à l'autre, en

tendant et relâchant alternativement les

ressorts de cette autorité (i).

(i) Un gouvernement quelconque, quai qu'en

dise notre autour, est
obligé d'employer alterna*
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tivement les deux moyens contraires, une f craotâ

opiniâtre et une douceur continue ayant également

des inconvéniens mais, pour ne point paroitre

incertain et irrésolu, il faut mettre un suffisant in-

tervallede temps entre l'emploi do l'un des moyens

contraires et l'emploi
de l'autre. Il faut de plus les

combiner toujours un peu ensenible; par exemple,

mêler à plusieurs actes de fermeté quelques actes

de douceur, afin que cette fermeté ne paroisse pas

une tyrannie
et joindre i\

plusieurs
actes de dou-

ceur quelques actes de fermeté, de peur que cette

douceur ne passe pour foi blesse. On doit, par la

même raison, observer la même méthode, en fai-

sant prédominer
alternativement deux actions op-

posées;
ne faire succéder la prédominance

de l'une

à celle de l'autre, qu'après
un intervalle de temps

un peu long; et, en donnant l'avantage à l'une,

faire toujours
un peu pour l'autre,

afin de ne pas

trop aigrir celle-ci, et d'éviter le reproche
de

partialité; par exemple,
en choisissant douze su-

jets
de la faction A pour lui donner la supério-

rité, y joindre trois ou quatre sujetsde
la faction

B et réciproquement. Le lecteur verra dans l'his-

toire do Henri VII, que, pour
s'être trop

livre il

un seul parti,
il

essuya une infinité de révoltes.-

1

Il est vrai qu'aujourd'hui toute l'ha-

bileté des ministres et des hommes d'état
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semble se réduire à savoir trouver de

prompts remèdes aux dangers les plus

prochains, et esquiver les difficultés à

mesure qu'elles naissent; au lieu de pré-

voir de loin la tempête et de s'en ga-

rantir par des moyens et des positions

Bolides, dont l'effet se prolonge dans l'a-

) venir. Mais attendre les dangers comme

j ils le font, n'est-ce pas, en quelque raa-

• nière braver lafortune, et prendre plai-

sir à lutter contre elle? Le véritable hom-

me d'état ne s'endort point ainsi; il n&

1
voit point, d'un œil tranquille, la ma-

1 tière première des séditions s'amasser

| près de lui, et il se hâte de la dissiper; $

| car une fois que la matière combustible

est préparée, qui peut empêcher qu'une

ji
étincelle y mette le feu? et qui peut dire

jj
d'où partira cette étincelle?

î Les princes sont assiégés de difficultés

[I sans cesse renaissantes et quelquefois

|| insurmontables; mais la plus grande de

}i toutes est dans leur propre caractère.

i Car le défaut le plus ordinaire des prin-

j ces, comme l'observe Tacite ( et Sal»
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luste ) c'est d'avoir en même temps cîcfl

volontés contradictoires j c'est là le sole"

cisme le plus fréquent du souverain il ne

peut souffrir l'exécution de l'ordre qu'il
vient de donner lui-même il veut la fin

et ne peut endurer le moyen.

Les rois ont des relations nécessaires

avec leurs voisins, avec leurs épouses et

leurs enfans avec le clergé, la haute

noblesse et celle dit second ordre ou

les simples gentilshommes avec les com-

merça ns avec le peuple des classes in-

férieures avec les troupes, etc. sans un

peu de vigilance et de circonspection,

ce sont là autant d'ennemis.

A l'égard de leurs voisins les circons-

tances et les situations sont tellement di-

versifiées qu'il est impossible de donner

des règles générales sur ce point, sinon

une seule qui est utile dans tous les cas,

et qu'il ne faut jamais perdre de vue,

la voici ayez sans cesse les yeux ouverts

pur vos voisins, et n'épargnez aucun

moyen pour les empêcher de s'aggran-

dir, de devenir plus puissansi et de se
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mettre ainsi plus en état de vous nuire

(i) soit en étendant leur territoire sur-

tout de votre côté soit en attirant à eux

le commerce, etc. Or, généralement par-

lant, ce sont les conseils d'état, toujours

subsistans, qui doivent prévoir et pré-

venir cette sorte d'inconvéniens. Durant

le triumvirat de Henri FUI, roi d'An-

gleterre; de François Jj roideFrances

et de l'empereur Charles F, ces princes

observèrent parfaitement cette règle ils

s'inspectoient réciproquement, avec tant

de vigilance, que pas un des trois ne

pouvoit gagner un pouce de terrain,

sans que les deux autres se liguassent
contre lui pour rétablir l'équilibre et

leur marche constante étoit de ne jamais
faire la paix qu'après en être venu à

bout. Il en fut de même de la ligue for-

mée entre Ferdinand, roi de Naples,

Laurent de Médicist duc de Toscane, et

( i ) Car une expérience continuelle prouve que,

s'ils en ont le pouvoir ils en auront tôt ou tard

la volonté.
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( i ) II est évident pour tout moine valétudi.

naire, qu'un individu, après avoir reçu un souf-

flet, doit tendre l'autre joue pour en recevoir vingt

autres, comme il est juste mais, non-seulement

le corps politique n'est pas obligé de tendre l'autre

joue mais il a droit de donner un soufflet, de
peur

d'en recevoir un. Les hommes ont beau réclamer

les loix de la justice et entasser de belles maximes,

quand iU sont les plus foibles, la nature
qui fait

entrer dans son plan les puissances destructives,

ainsi
que les puissances productives, parce qu'elle

ne peut former de nouveaux composés, qu'avec

les débris de ceux qu'elle a détruits te riant de

LouisSforce duc de Milan ligue qui,

suivant Guichardin, fut la sauve-garde

et le salut de l'Italie.

Quelques scholastiques prétenden t qu'il

n'est permis défaire la guerre qu'après

une injure reçue et une provocation

manifeste. Mais nous pouvons renvoyer

cette prétendue règle aux moines casuis~

tes; car la crainte fondée d'un péril im-

minent est une cause légitime de guerre.

Il est permis de prévenir le coup dont

on estmenacé, et de l'éviter en frappant

le premier (i).
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toutes les règles humaines donne éternellement

raison au plus fort; et l'homme, A cet
égard,

très

docile à ses loix a toujours un profond respect

pour
la force. Ainsi il faut d'abord tâcher d'ôtre

le plus fort, et tâcher ensuite d'augmenter sa force

par la justice, qui est le
plus sflr moyen pour

mul-

tiplier ses alliances. Or, comme ~'<~t!f d état, il

n'est point
de tiers

permanent,
do juge inamovi-

ble, qui puisse faire droit
il n'est d'autre moyen

pour se défendre contre un ennemi qui abuse de

ses avantages, que de profiter
des occasions où il

donne prise. D'ailleurs, si la défense est permise,

et méme d'obligation, comme il est une infinité

de cas où l'attaque
est la seule bonne défense, il

est donc une infinité de eus ou la justice permet,

et même ordonne d'attaquer. Tel est sur-tout le

cas d'un prince qui a un voisin puissant et am-

bitieux; car une continuelle expérience prouvant

que le
plus fort

abuse toujours
de ses avantages,

de grandes forces, avec un caractère ambitieux,

sont une perpétuelle
déclaration de guerre. Or,

non-seulement
l'attaque

est quelquefois
la mcil-

leure défense, mais même, généralement parlant,

Quant aux reines, l'histoire offre dans

plusieurs, des exemples de perfidie et- de

cruauté, qui sont de terribles leçons pour

les rois. Livie, en empoisonnant son
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époux;, se couvrit d'une éternelle infa-

la meilleure manière de se défendre c'est d at-

taquer. Car, lorsque
vous attaquez votre ennemi

couvert ou déclaré vous avez plus
de courage et

il <-n n moins, que si vous faisiez chacun la moi.

tié du chemin. Au lieu que, s'il vous attaquoit,

il auroit plus do courage et vous en auriez moins,

que si vous voue portiez tous deux en même temps

l'un contre l'autre; ce qui fuit la différence du

quadruple
au simple. Or, toutes les sociétés hu-

maines sont dans uu
perpétuel

état de guerre, soit

au dehors, soit au dedans, et la vie entière est un

combat. Cette règle forme donc la plus grande par-

tie do l'art de vivre règle bien connue de Cyrus,

d?Alexandre-le-Grand, de Jules-César, des Ro.

pmins, pris en général, et des Français d'autour-

d'hui, qui
viennent de l'imprimer

avec la point*}

du sabre sur la moitié de l'Europe c'est parce que

notre généreuse et immense jeunesse, qui ne sait

se défendre qu'en attaquant,
brille comme l'éclair

etfrappe comme la foudre, qu'elle
est invincible

et compte autant de victoires que
de batailles.

Cependant, comme, en toute espèce de guerre J

l'jiggresseur multiplie ses ennemis, couverts, ou

époux, se couvrit d'une éternelle infa-

mie Roxelane ayant causé la perte

du prince Mustapha, déjà si célèbre,

excita ensuite de grands troubles dans la
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déclarés la véritable règle
sur ce point, règle qui

concilie ks loix de ta justice avec
les maximes de

¡ la prudence,
c'est do se tenir toujours pret

à faire

la guerre,
d'attendre la première provocation

de

l'ennemi, et de fondre sur lui avec le manifeste

au bout delà pique
ce qui diminue encore ptut

snn courage, que s'il n'eût pas fispéré de jouer le

rôle d'assaillant; une des meilleures ruses de guer.

ro ruse bien connue de Jules-César, étant de té-

moigner
d'abord de la crainte, avant de déployer

son courage; ce qui
cause une plus grande surprise

à l'ennemi, sans compter que cette apparence
de

timidité le rend moins vigilant
au lieu que

l'im-

;1
prudent qui provoque

son ennemi et l'irrite par

1
des insultes (verbales ou actives),ne faitquefow»-»

der l'arc qui
va tirer sur lut. Ainsi, pour prati-

i; quer
la maxime de notre auteur il ne seroit lias

absolument nécessaire de violer les loix de la

1
justice.

¡

( i) Ajoutez Agrippine,
femme de l'empereur

i

Claude et mère de Néron Frédégondo l'épous»

«TAlboin roi des Lombards; Isabeaudo Bavière,

«te.

maison et la succession de son époux.

L'épouse
A' Edouard II contribua beau-

coup
à la clépossession

et à la mort du.

sien(i). Ces catastrophes
sont à crain-
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dre, sur-tout quand les reines, ayant des

enf'ans d'un premier lit, veulent les éle-

ver au trône, ou quand elles ont des

amans favorisas.

L'histoire offre aussi de sanglans exem-

ples de ce que les rois ont à craindre de

la part de leurs enfans et quelquefois

aussi les enfans sont les victimes des

soupçons des pères. La mort violente de

Mustapha fut si fatale à la race de Soli-

man, que la succession des Turcs, de-

puis la mort de ce prince, est fort sus-

pecte car on a soupçonné Sélim II d'a-

voir été supposé. La mort de Crispe {Au-

guste}, que son père Constantin -le

Grand fit mourir, fut également fatale

à sa maison deux autres de ses fils mou-

rurent aussi de mort violente et Cons-

tantin IIIe du nom, ne fut guère plus

heureux, à la vérité il mourut de mala-

die, mais peu de temps après que Julien

eut pris les armes contre lui. La mort
de Dèmétrius fils de Philippe II, roi •

de Macédoine, retomba sur le père, qui
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en mourut de regret et de repentir (1).

< L'histoire n'offre que trop de ces odieux

| exemples; et l'on n'en voit presque point
où les pères aient acquis quelque avan-

tage réel, en attentant à la vie de leurs

propres fils à moins que ceux-ci n'eus-

sent pris les armes contre eux comme

Sélim I, contre Bazajet {II), et les

trois fils de Henri II, roi d'Angleterre,

qui se révoltèrent aussi contre leur père.

s Des prélats puissans et orgueilleux peu-

j
veiit aussi se rendre redoutables aux rois,

i comme on en voit dès exemples dans

Thomas Becquet et Anselme, tous deux

i archevêques de Cantorbéry; qui eurent

bien l'audace de mesurer leur crosse avec

~i l'épéedusouveraira. Cependantilsavoient'

¡ affaire à des prinefes qui ne manquoient

¡ pas de courage et de fierté; je veux dire

| Guillaume-le-Roux Henri I et Henri

|
II, Mais les ecclésiastiques ne sont réelle-

ment à craindre pour le gouvernement,

is que dans deux cas savoir lorsqu 'ils
n

V. (i) II oublie Mithridute.
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dépendent d'une autorité étrangère et

lorsque la collation des bénéfices dé-

pend du peuple, ou de leurs seigneurs

respectifs et immédiats (1).

Quant à la haute noblesse, il est bort

que le prince tienne les grands à une

certaine distance de sa personne, afin de

leur imprimer du respect. Cependant si

le roi les abaisse et les avilit excessi-

ventent, il pourra devenir plus absolu; ¡

mais il sera moins affermi sur son trône,

et moins en état d'exécuter ses desseins.

C'est une observation que j'ai faite dans

mon histoire de Henri VII, roi d'Angle-

terre, qui opprirnoit sa noblesse; im-

prudence qui fut la vraie cause de ces

troubles et de ces révoltes qu'il eut à es-

( i ) Les
prdtrcs des fausses roligions sont pres-

que toujours oppresseurs, lorsqu'ils ne sont pas

opprimas et quand ils ne
peuvent opprimer lo

peuple à l'aide du
prince,

ils
oppriment le prince

à l'aide du
peuple.

Mais l'histoire de Lauis-le-

Débonnaire et de Vempereur Frédéric III prouve

qu'on ne peut faire un tel reproche aux
pnUrcs

catholiques.
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Bivyer. Car, quoique les nobles restas-

sent soumis, cependant leur secret mé*

contentement les empêchant de le se»

conder, il étoit obligé de tout faire lui..

même.

La noblesse du second ordre, corps
dont les membres sont plus dispersés,

est, par cela même, peu dangereuse.

Elle parlera quelquefois un peu haut,

mais elle fera plus de bruit que de mal.
De

plus,
c'est un

contre-poids néces-

saire pour balancer l'influence de la

haute noblesse, et l'empêcher de deve-

nirtrop puissante. Enfin / 'autorité 'que

la noblesse de l'ordre inférieur exerce

surle
peuple, étant plus immédiate, elle

n'en est
que plus propre pour appaiser

les
émeutes populaires.

Les commerçons sont la
veine porte

du
corps politique lorsque

le commerce

n'est
pas florissant, ce

corps peut avoir

des membres robustes, mais ses
parties

seront mal nourries et il aura peu d'em-

bonpoint. Les taxes imposées sur cette,

classe de citoyens, sont rarement avan-
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tageuses aux revenus du souverain car

ce qu'il peut gagner, par ce moyen, sur

une centaine d'individus, il le reperd sur

une province entière qu'il appauvrit; la

masse de ces im positions ne pouvant croî-

tre qu'aux dépens de la masse totale des

fonds employés dans le commerce.

Les classes inférieures du peuple ne

sont à craindre que dans deux cas sa-

voir quand elles ont un chef puissant
et renommé; ou quand on touche trop
à la religion, aux anciennes coutumes s

ou aux moyens dont il tire sa subsis-

tance.

Enfin les gens de guerre sont dan-

gereux dans un état, quand, restant tou-

jours sur pied, ils ne forment qu'un seul

corps, et sous un seul chef ou lorsqu'ils
sont trop accoutumés aux donatifs ( aux

gratifications), danger dont nous voyons
assez d'exemples dans les fréquentes ré-

voltes des janissaires de Constantino-

ple, et dans celles des gardes prétorien-
nes des empereurs romains. Mais quand
on a l'attention de lever des hommes et
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de les exercer en différens lieux, en met-

tant à leur tête plusieurs chefs, et en ne

les accoutumant pas trop à ces gratifica-

tions, on procure ainsi à l'état une dé-

fense toujours subsistante et sans courir

de risques.

Les princes peuvent être comparés aux

corps ce testes} ils font les bons et l^s

mauvais temps; ils- reçoivent beaucoup

d'hommages j mais ils ont plus d'éclat et

de majesté que de repos. Tous les pré-

ceptes qu'on peut donner aux rois sont

compris dans ces deux avertissemens de

l'Ecriture sainte souviens-toi que tu es

homme} mais souviens toi en même

temps que tu es un Dieu sur ta terre ( ou

le lieutenant de la divinité (i)); avertis-

( i ) Le pouvoir despotique dit souverain maître

île l'univers n'est point oppressif, parco que sa

justice est infinie, comme sa puissance et les rois

(le la terre aeroient les vrais représentans de la di-

vinité, si la mesure de leur puissance n'excédoit

jamais celle de leur justice; mais, comme ces rois

sont ordinairement plus puissaas que justes, leur

justice étant même presque toujours en raison iu-
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verse du leur
puissance

il est clair que, pour
em-

pêcher Vt> pouvoir souverain do devenir oppressif,

et assimiler parfaitement
le dieu terrestre au roi

cûlcste il faudrait lui ôter en puissance tout ce

uni lui manque en justice.
Aussi les princes

les

plus sages,
comioissant leurs vrais intérêts, et ses

(UTiuut d'eux-mêmes, ont-ils soin de litaiterleur

propre pouvoir,
afin de su mettre dans l'heureuse

impuissance
d'en abuser nu point

de lasser la pa-

lii.Mice des peuples,
et de provoquer

ces terribles

factions qui renversent les trônes. Tant que le

trône est occupé par un prince qui a assez do vi*

gueur pour soutenir
ta résistance que

le
peuple op-

pose
naturellement à la partie usurpative

du pou-

voir, la monarchie subsiste; mais tût ou tard vient:

le.rùguu d'un prince
foible contre lequel le peu-

ple réagit victorieusement, et qu'il punit de la

faute de ses prédécesseurs.

semens dont l'un doit servir aejteiit à

leur pouvoir, et l'autre à leur volonté.

X X. Du conseil ( et des conseils d'état. )

La prcuve la plus sensible de con/ian*

ce qu'un homme puisse donner à un au-

tre homme, c'est de le choisir pour son

conseiller. Car, lorsqu'il confie à un au-
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tre ses mens ses entans, son honneur

môme ou telles affaires particulières,
il ne lui confie encore qu'une partie de

ce qu'il a et de ce qu'il est; au lieu

qu'il met sa personne même à la dis-

crétion de ceux qu'il choisit pour ses

conseillers; c'est- à-dire le tout. Mais

il est juste que, de leur côté, ses con-

seillers soient sincères et d'une fidélité

à toute épreuve.

Quand un prince est assez
sage pour

se former un conseil de personnes d'é-

lite, il ne doit pas craindre que son au-

torité en souffre, ni que le public le

soupçonne d'incapacité, puisque Dieu

môme a un conseil, et que le nom le plus

auguste qu'il ait donné à son fils bien-

aitné, est celui de conseiller. C'est dans

le judicieux et sage conseil que réside

toute stabilité quelques sages mesures

qu'on puisse prendre, les choses humai-

nes ne seront jamais entièrement exemp-
tes d'agitation; mais si les affaires ne

sont débattues et agitées plus d'une fois

dans un conseil, le gouvernement lui-
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même sera sujet à toutes les agitations

et les vicissitudes de la fortune; il flot-

tera dans une incertitude et une irréso-

lution perpétuelle} on le verra sans cesse

faire et défaire sans règle et sans but

fixe en un mot, sa marche incertaine

et chancelante sera semblable à celle d'un

homme ivre. Le fils de Salomon sentit,

par sa propre expérience, quelle est la

force et le pouvoir d'un bon conseil,

comme son père en avoit vu la nécessi-

té. Car ce fut par un conseil mal choisi,

que le royaume chéri de Dieu fut d'a-

bord démembré, puis ruiné sans ressour-

ce genre de conseil sur lequel on peut

faire deux observations fort instructi-

ves, qui nous serviront à démêler les

bons conseils d'avec les mauvais, l'une,

qui concerne les personnes, est que ce

conseil étoit tout composa de jeunes

gens; l'autre, qui regarde le résultat de

la délibération, est que ces conseillers

si jeunes ne suggéroient au prince que

des conseils violens.

La haute sagesse de l'antiquité brille
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ï éminemment dans une fable qui parait

l avoir été inventée pour montrer aux rois

|
combien il leur importe d'être étroite-

|:¡ ment unis et en quelque manière in-

| corporés avec leur conseil; mais en mè*

|
me temps avec quelle prudence et quelle

| politique ils doivent s'en servir. Car, en

I premier lieu, les poëtes feignent que

I
Jupiter épousa Métis, qui est Pemhlê*

|
me du conseil; première fiction qui nous

|
donne à entendre que la souveraineté et

I le conseil doivent être mariés ensemble»

jj
En second lieu, après que Jupiter^ ajou»

tent-ils, eut épousé Métis, elle conçut
de lui; elle devint grosse mais le dieu

| ne voulant pas attendre le terme de Tac-

couchement, la dévora j il eut une es-

| pèce de grossesse, et ensuite il accou-

cha de Pallas, qui sortit de son cerveau

toute armée. Cette fable, quelque mons-

trueuse qu'elle puisse paroître ne laisse

1 pas de renfermer un des plus grands se.

1 crets de l'art de gouverner; car elle nous

montre, d'unemanieresensible, comment

le prince doit tirer parti de son conseil.
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i°. Elle nous donne à entendre qu'il doit

y proposer toutes les affaires importan-

tes ce qui-répond à la première con-

ception- et à la première grossesse. En

second lieu, quand les matières ayant été

discutées digérées, et, en quelque ma-

nière, couvées dans le sein de son con-

seil, sont en état d'être mises au jour,
il ne doit pas permettre à ce conseil de

passer outre ni souffrir qu'il s'attribue

à lui-même la décision, en la publiant

en son propre nom, et comme de sa seule

autorité. Il faut, au contraire, que le

prince évoque à lui l'affaire en totalité,

afin que la nation soit persuadée que

tous les édits et les statuts (qu'on peut

alors comparer à Pallas armée, parce

qu'ils sont prononcés avec toute la ma-

turité, la prudence et l'autorité néces-

saires) que cas statuts, dis-je, émanent

uniquement du chef suprême, et non-

seulement qu'ils procèdent de son auto-

rité ( ce qui seroit suffisant pour mon-

trer sa puissance, et insuffisant pour

Augmenter ou soutenir sa réputation ) J
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YlAmA iIa en cniilr* vj^tftnta An e<amais môme de sa seule volonté, de sa

seule prudence, et de son propre juge-
ment.

Cherchons maintenant quels sont les

inconvéniens auxquels le prince s'ex-

pose, en formant un conseil d'état ou

en le consultant, et quels sont les moyens

nécessaires pour prévenir ces inconvé-

niens, ou y remédier. Les principaux
et les plus connus se réduisent à trois.

Le premier est que les affaires étant

communiquées à un assez grand nom-

bre de personnes, on ne peut guère

compter sur le secret. Le second est que

VatftorUé du prince en paroît affaiblie

qu'il semble aussi se délier de sa propre

capacité, et n'avoir pas la force de se

gouverner lui-même. Le troisième est

le danger des conseils perfides, intéres-

sés, et plus utiles à celui qui les donne,

qu'à celui qui les reçoit.

Pour prévenir ces inconvéniens, les

Italiens ont imaginé, et les Français ont

adopté, sous quelques-uns de leurs rois,

les conseils secrets, et connus sous le
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nom de conseils du cabinet > remède

pire que le mal.

A l'égard du secret, rien n'oblige le

prince à communiquer toutes ses affaires

à son conseil, et il est maître de ne le

faire qu'avec choix et discernement

soit par rapport aux matières, soit par

rapport aux personnes. Il n'est pas non

plus nécessaire clue le prince ) lorsqu'il

met une aftaire en délibération, déclare

son propre sentiment; il doit, au con-

traire, être très réservé sûr ce point, et

prendre garde de se laisser pénétrer.

Quant au coa:seil du cabinet, on pour-
roit graver sur la porte ces mots je suis

plein de fentes et d'issues. Une seule

personne assez vaine pour tirer gloire

de savoir de tels secrets, et assez indis-

crète pour les révéler, nuira cent fois

plus qu'un grand nombre d'autres qui

avec beaucoup de mauvaises qualités,

seroient du moins persuadées que leur

premier devoir est de garder religieuse.

ment de tels secrets. Il est, a la vérité,

des affaires qui exigent le plus profond
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(i ) La puissance (la force intellectuelle) d'un

corps qui n'agit que de la tête et de la langue j oit

de la plume, est en raison inverse du nombre de

ses membres, comme nous le disions dans une des

notes précédentes
un

grand nombre d'hommes ne

pouvant être long-temps d'accord, et
perdant tou-

jours
à lutter tes uns contre les autres, le temps

qu'ils devroient employer à lutter tous ensemble

contre l'ennemi commun t le vrai moyen d'aflbiblir

un tel corps c'est de le diviser; et le vrai
moyen

de le diviser c'est de multiplier ses membres.

secret, sur lequel on ne pourra guère

compter, si elles sont communiquées à

plus d'une ou de deux personnes, outre

le prince et après tout, ce ne sont pas

celles qui réussissent le moins; car, ou-

tre le secret, dont on est alors assuré,

ce qui est déja un grand avantage, il

y a aussi plus de concert, de suite, de

constance et de facilité dans l'exécution;

un petit nombre de personnes ayant

moins de peine a se bien entendre (i).

Mais encore faut-il alors que le prince

ait un grand fond de prudence, et qu'il

ait la main assez ferme pour tenir lui-
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même le timon. Il iaut de plus que ces

conseillers intimes auxquels il se com-

munique ainsi, soient sincères, d'une

probité reconnue, et fidèlement attachés

aux vues de leur maître. C'est ce dont

on voit un exemple frappant en la per-

sonne de Henri VU, roi d'Angleterre,

qui ne confioit jamais ses affaires les

plus importantes qu'à deux personnes,
Fox et Morton.

Quant au second inconvénient, je
veux dire l'qflbihlissement de l'autorité

du prince, c'est une crainte chimérique.

Je dirai plus, lorsque le prince assiste

en personne aux délibérations de son

conseil, sa présence, dans une si au-

guste assemblée, rehausse plutôt l'éclat

de la majesté royale, qu'elle ne la ra-

baisse. Jamais prince ne fut dépouillé de

son autorité, pour avoir trop dépendu
de son conseil, sinon dans deux cas; sa-

voir lorsque certains membres y ont eu

trop d'influence, sur-tout lorsqu'un seul

y a pris trop d'ascendant, ou lorsque

plusieurs membres se sont coalisés dans
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des vues particulières} deux inconve-

niens faciles à découvrir et à éviter.

A l'égard du dernier inconvénient;

savoir les conseils perfides et intéres-

sas, il est évident fjue ces paroles do l'E-

criture sainte il ne trouvera plus de

bonne foi sur la doivent être ap.

pliquées à tel siècle pris en masse, et

non à tels ou tels individus. Très heu-

rcusement il y a encore des hommes fi-

dèles sincères, vrais, pleins de droi-

ture et de franchise, détestant tout ma-

nège tout artifice et toute dissimulation.

Voilà les hommes que les princes de-

vroient tâcher d'attirer à eux et d'atta-

cher, par les plus forts liens, à leur per-

sonne. D'ailleurs, rarement ces conseil-

lers d'état sont tous d'intelligence et par-

faitement d'accord entre eux. Ordinaire-

ment la jalousie et la défiance récipro-

que les portent à s'observer de près les

uns les autres, et à s'inspecter, pour ainsi

dire., réciproquement; ensorte que, si

tel d'entre eux se hazardoit adonner des

conseils captieux et tendant à ses fins
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particulières, le prince en seroit bientôt

averti. Mais le remède radical à cet in-

convénient est que les princes tâchent

de connottre leurs conseillers aussi-bien

que ces conseillers les connoissent eux-

mêmes; carle premier talent d'un prince
est de bien connottre tous ceux qu'il

emploie. D'un autre côté il ne con-

vient nullement u des conseillers que
le prince honore de sa confiance, d'é-

pier tous ses discours et toutes ses ac-

tions, pour pénétrer au fond de son

cœur et les conseillers les mieux con-«

stttnés, sont ceux qui emploient plu-
tôt leur talent et leur sagacité à amélio-

rer les aflhires de leur maître, qu'à étu-

dier ses penchans et à approfondir son

naturel; lorsqu'un tel esprit animera

tous ses travaux, il sera plus occupé à

lui donner de sages conseils, qu'à le

flatter et à lui complaire. Une méthode

qui peut être fort utile aux princes, c'est

de prendre les avis de leurs conseillers,

tantôt dans leurs assemblées, tantôt sé-

parément; car un avis donné en parti-
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culièr est plus libre et plus sincère; au

lieu qu'en public, mille considérations

obligent de taire une partie
de sa pensée,

et quelquefois le tout. Dans un entre-

tien particulier, on se livre plus hardi-

ment à sou propre génie; mais dans une

assemblée on cède davantage à celui

des autres. Il faut donc employer ces

deux moyens alternativement; consulter

dans le particulier ceux d'entre les con-

seillers qui ont le moins d'influence,

afin de les mettre plus à leur aise et,

en plein conseil, ceux qui ont le plus

d'ascendant, afin de les contenir plus

aisément dans les bornes du respect.

Il seroit très inutile à un prince de

demander des conseils sur ses affaires,

s'il n'en demandoit aussi sur les per-

sonnes qu'il emploie ou veut employer.

Car les affaires sont comme des images

inanimées; et toute l'ame de l'action

est dans le choix des personnes. Or, ces

informations qu'il faut prendre sur les

personnes, ce n'est pas pour en avoir

simplement une idée générale, vague,
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-#. 1 _1t tet semblable a celles qui sont la base

d'un théorème de mathématique, mais
une idée précise et spécifique j il faut,

dis je, que toutes les questions de ce

genre aient pour objet le caractère in-

dividuel et le génie propre de chaque

sujet à employer; car le choix judicieux
des personnes est la preuve la plus sen-

sible qu'un prince puisse donner de son

discernement; et les erreurs les plus dan-

gereuses sont' celles qu'on commet sur

ce point (1). Les meilleurs conseillers,

comme
quelqu'un l'a dit, ce sont les

morts; ils ne flattent et ne craignent pins

qui que ce soit; au lieu qu'un conseiller

vivant est souvent tenté et quelquefois
môme forcé de pallier, d'affoiblir ou d'a-

doucir la vérité. Ainsi il est utile de con-

( i ) Chaque erreur de ce genre est une erreur

sommaire et collective; car la sottise qu'on fait,
en choisissant mal une personne qu'on sera sou-

vent
obligé de

consulter, ou
d'employer pour

l'exécution, est grosse de toutes les sottises qu'elle
fera, ou conseillera, et de tous les inconvénient

qui en résulteront.
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|i terer quelquefois avec les livres, sur-

|
tout avec ceux qu'ont écrit des hommes

Il t\m ont été eux-mêmes acteurs sur le

théâtre du monde (1).

Aujourd'hui et en beaucoup de lieux
les conseils ne sont que des espèces de

cercles et d'entretiens familiers oh l'on

discourt sur les affaires plutôt qu'on ne

les discute on s'y presse trop d'arriver

(i ) Mais
qui ne le sont plus; car Je

spectateur
voit mieux l'acteur

que l'acteur ne le voit; et ce-

lui
qui regarde jouer voit mieux les coups que ce«

lui qui jonc; mais, pour bien juger les
coups, il

faut avoir joué, et
pour être bon

spectateur, il

faut avoir été acteur. Ceux qui sontencore dans le

tourbillon des
affaires, regardent l'objet de plus

près^ctilsleregardentdcsiprèsqu'its ne le voient

pas. C'est sur-tout parce que cet
objet qu'ils con-

sidèrent les regarde eux-mêmes, qu'ils le voient

si mal, leur rôle est d'être -vus, et non de voir.

Ils sont si
occupés faire des sottises, qu'ils n'ont

pas le
temps d'apprendre à les éviter, ou à les ré.

parer on faisant
beaucoup, ils croient

toujours
hien faire, et prenne ut laquantite pour la

qualité.

Cependant, avant de courir, il seroit bon de savoir

oit. l'on va.
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à la conclusion, et de convertir en dé..

crets ces résultats superficiels. Il van*

droit beaucoup mieux, lorsqu'il s'agit

d'une affaire très importante, prendre

un jour pour la proposer, et remettre

au lendemain la décision car la nuit

donne conseil. Ce fut ainsi qu'on en usa

par rapport au traité d'union proposé

entre l'Angleterre et l'Ecosse. Aussi

iégna-t-il dans cette assemblée beaucoup

d'ordre et de régularité. Je voudrois

qu'on assignât un jourjixe pour les re-

quêtes ou pétitions des particuliers. Par

ce moyen, les demandeurs ou pétition-
naires assurés du jour où ils seroient

entendus, n'auroient besoin de se pré-

parer que pour ce jour-la, et perdroient

beaucoup moins de temps. Moyennant

cette môme disposition, dans les assem-

blées où l'on ne devroit traiter que d'af-

faires importantes, on ne seroit plus dis-

trait par les petites, et l'on seroit tout à

la chose.

Dans le choix des commissaires qui

doivent rapporte/' des affaires au con-
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seil, il vaut mieux employer des per-
sonnes tout-à-fait indifférentes, et qui
n'aient point encore d'opinion fixe, que

de prétendre établir une sorte d'égalité
ou d'équilibre à cet égard en combi.

nant ensemble des personnes d'opinions

opposées, et dont chacune soit en état

de défendre la sienne.

Je souhaiterois encore qu'on établît

des comités ( commissions ) perpétuels,

pour diffërens objets, tels que le com-

tnercej h&Jinances, l aguerre, les griefs,
etc. pour telles espèces d'affaires, pour
telles provinces, etc. dans les états où,

il y a plusieurs conseils subordonnés, et

un seul conseil supérieur, comme en Es-

1

pagne; ces conseils inférieurs ne sont,

à proprement parler, que des commis-

sions perpétuelles, analogues à celles

dont nous parlons ici, mais revêtues

d'une plus grande autorité.

t
S'il arrive que le conseil ait besoin

de prendre des informations relative-

ment à ce qui concerne différentes pro-

fessions, comme celles de jurisconsulte



î>,24 ESSAIS DE MORAtfi

de navigateur, de négociant, d'artisan,
etc. il consultera de préférence les hotu--

mies mêmes qui exerceront ces profes-

sions, etqui devront être ouis d'abord par

les commissaires, puis par le conseil si

les circonstances l'exigent. Au reste, il

ne doit pas leur être permis de se présen-

ter en foule et tumultuairement ni de

s'expliquer en criant à pleine tête et dans

le style tribunitien; ce qui serviroit plu-

tût à étourdir et à fatiguer l'assemblée,

qu'à l'instruire.

Une table fort longue ou quarrée

ronde ou ovale, etc. ou des siéges pla-

cés tout autour de la salle et près de la

muraille ne sont point du tout des cho-

ses indifférentes quoique ces disposi-

tions semblent ne tenir qu'à la forme et

être purement extérieures, elles ne lais-

sent pas d'avoir des effets très réels. Par

exemple, lorsque la table est fort lon-

gue, le petit nombre de personnes assi-

ses au haut bout, ont un avantage na-

turel et emportent souvent l'affaire; ait

lieu qu'à une table qttarrée, ce seront
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les conseillers assis au bas bout qui au*

j
ront l'avantage.

|1 Lorsque le prince assiste en personne

f au conseil, il doit être très réservé et

| bien prendre garde de laisser deviner

trop tôt son sentiment; car s'il se laisse

? pénétrer de bonne heure, tous les assis-

tans ne s'appliqueront qu'à lui complai»

| rej et au lieu de lui donner librement

un avis salutaire, ils lui chanteront t

|
Placebo tibi, Domine ( Seigneur, je ta"

I c fierai de vous complaire s commence"

1
ment d'un pseaume de David. )

A

? XXI. Du délai et de la lenteur dans

j
les affaires.

1 La fortune est semblable à un marché

1
où assez souvent, en attendant un peu,

on achète à plus bas prix. Quelquefois,

| au contraire, elle est semblable à la Sy-

bille, qui, à mesure qu'elle brûle ses

livres, surfait d'autant ceux qui lui res-

tent, et deniande pour le dernier, le prix

qu'elle avoit d'ahord demandé pour le

tout. V occasion, dit le poëte, est cfre-
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velue par-devant, et chauve par-der-

rière en offrant son vase, elle présente

d'abord l'anse, puis la panse, qui est

plus difficile à saisir. Le plus haut degré

de la prudence humaine consiste à bien

saisir l'instant où il faut commencer et

à setnec à temps lorsque le danger pa-

roit petit, il n'en est que plus grand, et

il nuit plutôt aux hommes en les surpre-

nant, qu'en leur faisant violence. De

plus, il vaut quelquefois mieux aller au-

devant du danger, que de rester trop

long-temps en sentinelle, et de le laisser

venir; car celui qui veille trop, court

risque de s'endormir; mais celui qui, en

prenant trop tôt ses précautions, attire,

en quelque manière, le danger, donne

dans l'extrême l'excès opposé. Il peut

lui arriver la même chose qu'à ces sol-

dats qui, se laissant abuser par l'effet

de la lune qui, étant fort basse, don-

noit au dos de leurs ennemis, et proje-

toit leur ombre en avant, les crurent

plus proches qu'ils n'étoient, et lancè-

rent trop tôt leurs traits. Il faut, avant
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d'agir, bien s'assurer si l'affaire est à son

point de maturité, et, généralement par-

lant, pour réussirdans un grand dessein,

il faut en confier le commencement à Ar~

gus aux cent yeux, etlajin à Briarée

aux cent bras c'est-à-dire, Ôtre d'abord

très vigilant, puis voler au but. Ce cas-

que de Pluton, lequel, suivant la fable,

couvre la marche de l'homme habile et

le rend invisible, ne figure autre chose

que le secret dans les conseils, et la cé-

lérité dans l'exécution. Car, lorsque le

moment d'agir est venu, le secret n'est

rien en comparaison de la diligence, et

quelquefois aussi ce secret est l'effet de

la célérité même, comme la balle de

mousquet échappe à la vue par sa vî-

tesse.

XXII. De la ruse et de la finesse.

Par ce mot de ruse, ou de finesse, nous

entendons une fausse et criminelle pru-

dence, qui ne marche quepardes voies

obliques et tortueuses. Il y a, certes, une

différence infinie entre un homme fin et
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un homme nrudeiit. nnn.sAulemeni

( t Un homme fin est un homme sot; car ti'it

ou tard connu pour tel, il
perd la confiance des

autres qui
vaut" mieux que tout ce qu'il peut ga-

gner par ses ruses. D'un
point à un autn: point, f

la
ligne

droite cst la plus courte.

un homme prudent, non-seulement par

rapport à 1' 'honnêteté mais même par

rapport à V habileté; et tel qui sait mâ-

1er les cartes, n'en joue pas mieux (1).

De même on voit assez de cabaleurs (lui

peuvent jouer un rôle parmi les factieux,

et qui n'en sont pas moins des hommes

sans talens. Connoître les hommes et con-

noître les affaires sont deux genres de

connoissances très différons, et qui ne

se trouvent pas toujours réunis dans les

mêmes personnes car on en voit assez

qui savent saisir le foible de chaque in-

dividu, ou les momens de foiblesse des

personnes d'un caractère plus soutenu,

et qui ne laissent pas de manquer de ca-

pacité relativement à la partie réelle et

substantielle des affaires. C'est le curac-

tère distinctif de ceux qui ont plus étu-
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diêles hommes que les livres. Les hom-

mes de cette trempe ont plus d'aptitude

pour la pratique que pour la spécula-

tion; et pour l'exécution, que pour les

délibérations. Ils peuvent être de quel-

que service dans les routes qu'ils con-

noissent le mieux; mais si, les éloignant

un peu de leur routine, vous les mettez

avec d'autres hommes, ils n'y sont plus,

et toutes leurs ruses sont en défaut. Voit'

lez'vous connoître la différence qui se

trouve entre un homme sage et un in-

sensé, disoit un ancien philosophe? en-

voyez-les tous deux en pays étranger,

et vous verrez. Cette règle appliquée aux

hommes dont nous parlons, montreroit

bientôt leur peu de fond; et comme ces

hommes si fins sont assez semblables aux

,petits merciers, il ne sera pas inutile de

mettre au .grand jour le fonds de leur

boutique.

Une méthode familière aux hommes

ruses, c'est de considérer attentivement

le visage de leurs interlocuteurs, comme

les Jésuites, qui en ont fait un précepte,
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le recommandent, et comme ils le font

eux-mêmes. Car on voit assez d'homme»

pradens circonspects, et dont le cœur

est, pour ainsi dire, opaque, mais dont

le visage est comme transparent et dont

la physionomie se démonte aisément;

bien entendu que celui qui regarde fixe-

ment son interlocuteur, aura l'attention

de baisser de temps en temps les yeux,

comme le fbnt aussi les Jésuites.

Une autre ruse du même genre, qu'on

peut employer pour obtenir plus aisé-

ment et plus promptement ce qu'on veut

demander à une personne, c'est de l'en-

tretenir sur quelque autre sujet qui l'in-

téresse, avant de lui faire la demande;

ce qui, en détournant ou partageantson

attention, la met hors d'état de voir tous

les inconveniens de ce qu'on lui propose,

et de faire des objections. Un personnage

de ma connoissance, qui étoit conseiller

et. secrétaire d'état sous le règne à'Eliza-

bethi employoit souvent cette ruse pour

obtenir d'elle ce qu'il vouloit. Lorsqu'il

se rendoit auprès de cette princesse, pour
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lui faire signer quelque bill, il commen-

çoit par l'entretenir sur quelque affaire

très importante, pour la distraire et em-

pocher qu'elle ne fît trop d'attention à
1

ce bill.

On peut encore obtenir par surprise
le consentement d'une personne en lui

faisant la demande au moment où on la

voit occupée d'une affaire très pressée,

qui l'intéresse vivement, et ovi elle n'a

pas le temps de faire une attention suf-

fisante à ce qu'on veut lui proposer.
Un des plus sûrs

moyens pour fairo

manquer un projet qu'une autre personne

pourroit faire adopter en le proposant

avec autant de dextérité que de bonne

foi, c'est de se charger soi-même de la

proposition, eu feignant d'avoir l'affaire,

à cœur, et de la proposer de malliore à

la faire rejeter (1).

(i) Quelle scélératesse! Notre autour ne
s'ap-

perçoit pas qu'en mettant au jour le fonds de la

boutique du petit mercier, il travaille à l'assortir

ces prétendu&àvertissemens qu'il pense donner aux

honnêtes gens, sont autant de
legons qu'il donne
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aux fripons; car, en dévoilant ces ruses aux du-

pes qui ne s'en doutent point, il les apprend aux

hommes fins qui no les savent pas encore. Sans

compter qu'il les encourage) par l'autorité atta-

chée à son illustre nom à continuer d'être fins;

et que pour donner de bonnes
leçons de

fripon»

neries, il faut être soi-même un maître fripon e

car ils ne prendront pas ses indications
pour des

reproches ou des dénonciations, mais pour dos

conseils.

S'interrompre au milieu de son dis-

cours, comme si l'on s'appercevoitqu'on
a parlé mal à propos, est un moyen pour
tenir en appétit l'interlocuteur, et lui

faire naître le désir d'entendre la suite

du discours commencé.

De plus, comme ce que vous dites est

toujours plus intéressant, et l'ait un meil-

leur effet, lorsque vous êtes invité par
une question à le dire, que si vous le

disiez do vous-même, et l'offriez, pour
ainsi dire, sans qu'on vous le demandât

vous pouvez provoquer cette question
en changeant de visage et de contenance,

afin d'exciter l'interlocuteur à vous de-
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( i ) Comment faut-il s'y prendre, pour changer

do visage quand on veut?

mander quelle est la cause de votre émo-

tion (i). Tel fut l'expédient que Néhé-

mias employa pour exciter l'attention de

son souverain et à la question qué le

prince lui fit à ce sujet, il répondit c'est

la première J'ois que mon visage paraît

triste devant le roi.

Lorsqu'on est obligé d'apprendre à un

roi, ou à tout autre supérieur une nou-

velle aflligeante, et, en général, de lui

dire des choses désagréables,
il faut em-

ployer, pour rompre la glace sur ce su-

jet, un subalterne dont les paroles aient

moins de poids, et réserver le principal

mot pour une personne plus considérée; $

de manière cependant que ce mot étant

la réponse naturelle à une question pro-

voquée par ce qu'aura dit la première,

;a seconde semble le dire seulement par

occasion et n'être qu'auxiliaire j ex-

pédient que Narcisse eut la prudence

d'employer pour apprendre à l'empereur
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il 1Claude
l'étrange nouvelle du mariage de

Mcssaline
(sonépouse, avec SUius (1). )

Quand on veut répandre une nouvelle,
ou une opinion, sans en paraître l'au-

teur, et, en général, sans attirer sur soi

l'attention publique, on peut, dans cette

vue, employer les formules suivantes:
on prétend que le bruit court que.
avez-vous oui dire que. etc.

Certain homme de ma connoissance,

lorsqu'il écrivoit une lettre pour quelque
affaire qu'il avoit fort à cœur, ne par-
loit point dans le corps de cette lettre,
de ce qui l'intéressoit le plus, mais le

mettoit dans le post scriptum comme

une chose oubliée et presque indiffé-

rente.

Un autre homme de ma çonnoissan ce

employoit. une ruse à peu près sembla-

ble lorsqu'il alloit trouver une personne

(») Claude étant allé
passer quelques jours à

ôsd'e, Mcssaline, son épouse épousa publique-
nient, durant son

absence, Silius, jeune Romain

d'une rare beauté.
L'empereur, à son

retour, fit
mourir l'un et l'autre.
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( i ) Ce
moyen et le précédent rentrent l'un dans

l'autre, et ne sont tous deux que des
conséquen.

ces de cette triste vérité la plupart des hommes

sont si
obligeans, que le

plus
sûr

moyen pour ne

pas obtenir d'eux ce qu'on leur demande, c'est de

parottre le souhaiter vivement ils vous accordent

très volontiers ce que vous ne demandez
pas, pour

avoir droit de vous refuser ce que vous demun-»

dez. Ainsi, le plus 6Û.r
moyen pour obtenir d'eux

tout ce qu'on veut leur demander, et sans leur en

avoir obligation, c'est de leur demander toujours

le contraire de ce qu'on veut obtenir d'eux, ou de

leur faire ces demandes d'un ton si indifférent i

qu'an les accordant, ils soient
presque sûrs de ne

pas faire plaisir.

pour l'entretenir sur une alïairo qu'il

avoit à cœur> il mettoit la conversation

sur d'autres sujets, et ne parloit,point

du tout de ce qui l'intéressoit le plus

puis il s'en alloit mais ensuite il reve-

noit sur ses pas, et lui parloit de l'affaire

comme d'une chose qu'il avoit presque

oubliée (i).

D'autres, à l'heure où il est probable

qu'une personne à laquelle ils veulent

parler d'une affaire, viendra les trouver,
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(i) Ce genre de ruse
employé dans une tello

vue est encore une perfidie; mais elle
pourroit l't.

tre d'une manière plus innocente. On sait que,

pour suggérer une mesure utile et la faire plus ai-

«ément adopter, il faut renoncer à la gloire do l'in-

vention, et la faire
proposer par un du ces r;imas-

ecursde
l'esprit de leurs voisins :or, on

pourroit

s'arrangent pour qu'elle les trouve tenant
à la main une lettre relative à cette af-

faire, ou se livrant à quelque occupa-
tion extraordinaire qui s'y rapporte, afin

que cette personne, àsonarrivée, croyant
les surprendre, et leur faisant des ques.
tions à ce sujet, leur fournisse ainsi l'oc-

casion de s'expliquer sur ce qui les in-

téresse, et d'en parler comme par ha-

zard.
Une autre ruse comparable aux pré-

cédentes, mais d'un genre plus odieux,
c'est de lâcher à dessein des paroles un

peu hardies, devant un homme sujet à

s'approprier l'esprit des autres, et de les

laisser comme tomber, afin qu'il les ra-

masse, et qu'en les répétant ailleurs il

se fasse du tort à lui-même (i). Deux
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hommes de ma connoissance, sous le

règne ftElizabeth, briguoienten même

temps l'office de secrétaire. Quoiqu'ils

fussent concurrens ils ne laissoient pas

de vivre ensemble assez amicalement, et

leur concurrence même étoit quelquefois

le sujet de leur conversation un jour l'un

des deux dit à l'autre briguer l'emploi

de secrétaire lorsque le souverain est sur

son déclin c'est s'exposer beaucoup;

pour moi, je n'ambitionne point du tout

un tel honneur. L'autre se saisit de ce pro-

pos lâché à dessein, et dans un entretien

fort libre avec quelques amis, eut l'im-

prudence de dire que, pour lui, il n'é-

toit point du tout ambitieux de devenir

secrétaire lorsque le souverain étoit sur

son déclin. Le premier ayant su cela,

manœuvra de manière que ce propos fut

redit à la reine, mais attribué à son ad-

versaire cette princesse qui se croyoit

les aider à faire ces petits vols, à l'aide de cette

formule n'est-ce pas vous
qui m'avez dit

qu'on-

voulait faire telle chose ?P
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encore dans la vigueur de l'âge, en sut

si mauvais gré à ce dernier, que depuis
elle ne lui permit jamais de reparler de

l'emploi auquel il aspiroit.
Il est une autre ruse du même genre, 1

que les Anglois désignent, je nesais pour-

quoi, par cette expression proverbiale
retourner le chat dans la poêle et qui
consiste à attribuer à une autre personne
ce

qu'on lui a dit soi-mdme dans le tête.

à-tête; or il est très facile d'en imposer
aux autres sur ce point car lorsque ces

paroles ont été dites dans une conversa-

tion, entre deux personnes seulement, 1
comment les autres pourroient-ils savoir

laquelle des deux les a dites, et prouver

que c'est l'une plutôt que l'autre? Sou-

vent même les deux interlocuteurs ne

pourroient dire ce qui en est.

Un autre moyen, non moins perfide,
c'est d'accuser indirectement son adver-

saire, en se justifiant soi-même par des

propositions négatives, en disant, par

exemple moi, je ne fais pas telle chose;

moyen que Tlgellinus employoit pour



ET DE POLITIQUE. 23<J

rendre Burrhus suspect à Néron; pour

moi disoit-il on ne me voit pas faire
des projets pour un autre règne mon

unique ambition est de voir l'empereur

jouir d'une santé praspérc, et r~~rrrer

long'temps.

Il y a des personnes qui ont une telle

provision de contes et d'historiettes, qu'il»
ont toujours sous la main un

apologue
dont ils enveloppent tout ce qu'ils veu-

lent faire entendre et insinuer; ce qui
leur sert en même temps à ne point don-

ner de prise par des,assertions positives,
et à faire goûter davantage tout ce qu'ils
ont à dire.

Lorsqu'on veut faire une demande à

une autre personne, il est bon d'expri-
mer cette demande, de manière que la

réponse même qu'on veut obtenir, s'y

trouve énoncée en propres termes ce qui
lui

épargne de l'embarras, et l'aide à se

décider.

Il est des personnes qui, dans la con-

versation, attendent pendant un temps

infini l'occasion de pouvoir hazarder ce
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qu'eues ont à vous dire; combien de cir-

cuits elles fbnt autour de ce point auquel
à la fin elles en veulent venir! Et combien

do sujets difïërens elles traitent avant

d'en venir là C'est un art qui exige beau-

coup de patience niais qui ne laisse pas
d'avoir son utilité.

t

Une question hardie et imprévue suf'.

fit quelquefois pour étourdir l'homme le

plus attentif sur lui-môme, et le surpren.
dre au point de le forcer à se découvrir.

Ce fut Ce qui arriva, il y a quelques an-

nées, à un homme (lui, ayant été banni

de Londres et y étant revenu, avoit

changé de nom pour être moins aisément

reconnu. Tandis qu'il se promenoit dans

V église de Saint Paul, une personne

qui étoit derrière lui, s'étant avisée de

l'appeller tout à coup par son vrai nom,

il se retourna involontairement, et se dé-

cela ainsi (i).

( i ) Toute personne qui, étant dans une église

en entendra une autre appeller une troisième à

haute voix, se retournera naturellement. Pour
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Au reste toutes ces ruses, vraiment

dignes d'un petit mercier, sont en grand

nombre et il ne seroit pas inutile d'en

faire une collection car rien n'est plus

nuisible, dans un état que cette erreur

qui fait si souvent confondre lafinessù

avec la prudence.

Cependantilest beaucoup de gens qui,

dans une affaire, ne sont bons qu'au dé*

part et à l'arrivée j mais qui, dans le

cours du voyage, ne sont d'aucun service.

Ils ressemblent à ces maisons qui ont une

fort belle porte et un magnifique esca-

lier, mais où l'on ne trcraveroit pas un ap-

partementpassable. Aussi, lorsqu'une af-

faire est à sa fin, trouveront-ils quelque-

fois une heureuse issue et un bon résul-

tat mais dans la discussion et le débat,

ils ne sont bons à rien cependant ils sa-

vent quelquefois tirer avantage de ce dé-

(ju'on puisse s'assurer que le nom prononcé est vrai.

ment celui de la personne qui se retourne, il taut

de
[ilusque celle-ci fasse un mouvement vers celui

<[»i upjie [Je mouvement que tout autre ne fera pas.
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iaut même ne talens, et acquérir, par ce

moyen, une certaine réputation. S'iU'aut

les en croire, ils ne sont pas nés pour dis.

puter mais seulement pour décider et

pour diriger les autres. Certains hommes

aiment mieux bâtir leur fortune et tour

réputation sur les pièges qu'ils tendent

aux autres, que sur des moyens justes et

solides. Ils doivent
s'appliquer cette sen.

tence de Salomon. le sage se contente

d*âtre attentif sur lui-même, et de veil-

lersur ses propres démarclces; l'insensé

se détourne du droit chemin et se jette
dans les tortueux sentiers de la rusa,

XXIII. De ht fausse prudence de i

l'égoïste.

La fourmi est un animal qui entend

fort bien ses petits intérêts et n'en est

pas moins un fléau pour les jardins et

les vergers. Les hommes qui s'aiment =

trop eux-mêmes, sont, comme elle, un

fléau pour le public. Sachez donc vous

partager sagement entre votre propre in-

térêt et Tinté rôt commun} soyez juste en-
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vers vous-même sans être injuste envers

les antres, sur-tout envers votre patrie

et votre roi. Est- il rien de plus vil que

de faire de son seul intérêt le centre de

toutes ses actions ? c'est être tout maté-

riel et tout terrestre. Car la terre est fixe

i!

et immobile sur son centre j mais tout ce

| qui a de l'affinité avec les cieux, tend à

I quelque autre être comme à son ceu-

Ej tre, et auquel il est utile. L'égoïsme d'un

u prince qui rapporte tout à son seul inté-

1 rôt, est, à certains égards, un mal plus

| supportable car l'intérêt du prince n'est

| pas l'intérêt d'un seul homme, mais en-

pi core celui d'un grand nombre d'autres

| le bien et le mal qui lui arrivent intéres-

I; sant presque toujours la fortune publi-

''I que. Mais, lorsque ce vice est l'unique

!| mobile d'un sujet dans une monarchie

i| ou d'un citoyen dans une république

| c'est une vraie calamité. Toutes les af-

| faires qui passent par ses mains, se sen-

ji tent de ses vues intéressées. Il les détour-

| ne de leur dircctionnaturelle, pour les di-

â T1~CC
YCI'S Se5 Î111S

p.ll"tlcllll~i'C5
SOIlI:

|i xiijer
vers ses lins

particulières qui
sont
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presque toujours excentriques et fort

différentes de celles du maître ou de l'é-

tat. Ainsi, que les princes, ou les états, ne

donnent leur confiance qu'à des hommes

exempts de ce vice s'ils ne veulent que
leur service ne soit plus que l'accessoire.

Ce qui rend les hommes de ce caractère

plus dangereux, c'est qu'il n'y a aucune

proportion entre le bien qu'ils se font à

eux. mômes, et le mal qu'ils font anx

autres. Ce seroit déja une assez grande

disproportion, que l'intérêt du sujet fut

préféré à celui du maître j mais c'est bien

pis quand les plus grands intérêts du

maître sont sacrifiés au plus petit avan-

tage du sujet. Or, telle est la conduite

de ces rninistres trésoriers ambassa-

deurs, généraux, officiers, ou autres

serviteurs infidèles et corrompus, dont

nous parlons ici. En ajoutant dans la lia-

lance le poids de leur vil intérêt ils la

font toujours trébucher de leur côté et

ruinent ainsi les plus importantes affai-

res de leur maître. Le plus souvent l'a-

va-ntage qu'ils tirent de ces infidélités,
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n'est proportionné qu'à, leur fortune; au

lieu que le mal qu'ils font en échange

est proportionné à celle de leur maître.

Car ces égoïstes ne sont rien moins que

scrupuleux, et ils ne feront pas difficul-

té de mettre le Jeu à la maison de leurs

voisins pour cuire leurs œufs» Cepen-

dant ces mêmes hommes sont souvent

en laveur auprès de leur maître parce

qu'après leur propre intérêt, ils n'en ont

point de plus cher que celui de plaire à ce

maître; et ils sacrifient sans cesse à l'un

ou à l'autre de ces deux buts, les plus

grands intérêts du souverain ou de l'état.

Cette prudence de l'égoïste s'ébran-

che en plusieurs espèces, toutes plus per-

nicieuses les unes que les autres. C'est

tantôt la prudence des rats, qui ne man-

quent pas d'abandonner une maison,

quand elle est près de s'écrouler} tantôt

celle du renard, qui chasse le bléreau

du trou qu'il avoit creusé pour lui (i);

(») Le traducteur latin dit
pour lui-même;

mais

ie texte anglois
dit to him, et non to Mnself.
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quelquefois aussi celle du crocodile, qui

répand des larmes, quand il veut dévo-

rer. Mais, ce qu'il ne faut pas oublier,

c'estque ces hommes qui sontainsiamans

d'eux-mêmes, sans avoir de rivanx ( gen-
re de caractère que Cicéron attribue à

Pompée), finissent ordinairement par
échouer dans leurs desseins; e t après n'a-
voir, durant toute leur vie, sacrifié qu'àé

eux-mêmes, finissent par être eux-mô-

ines des victimes immolées à l'incons-

tance de la fortune, à laquelle pourtant
ils se flattoient d'avoir coupé les ailes

par leur prudence intéressée (i).

( i ) L'égoïsme est tout à la ft>Is un crime et «ne

sottise} tout homme
qui dupe les autres finissant

toujours par être dupe de lui-même}, et Végohte

n'est qu'un ignorant qui ne
voit pas que l'dgoh*

me des autres hommes
rdagit naturellement contre

le sien. Car tout être sensible est forcé, par ceh

seul qu'il est sensible, et par conséquent a droit

de vouloir son
propre bonheur et de lo vouloir sans

cesse son
bonheur, dis-je, est sa

première na

seconde, sa
centième, sa millième su. dernière

fo%j te but de tous ses buts, et le bonhour des
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autres n'est tout au plus pour lui que le
moyen,

et plus souvent encore n'est que le prétexte i quoi

qu'on puissent dire cette multitude immense d'hy-

pocritC8-égi>ïstes qui, en vendant leur sotte per-

sonne, ou leur sotte denrée, le plus cher qu'ils

peuvent, feignent.de la donner gratis et ces au"

tres hypocrites qui feignent de croire ce mensonge

impudent afin de
pouvoir, àleur tour, mentir aussi

impudemment, sans s'exposer h recevoir un dé-

menti. Or, si. choque individu de notre espèces, &

titre d'être sensible est forcé de vouloir «ans cesse

son proprç bonheur} et si celui des autres ne peut

être pour lui qu'un moyen
de se rendre heureux

lui-wême, tout homme qui vjt en Société ayant

besoin des autres qui ont aussi besoin de lui, com-

me tous ceux avec lesquels
il est obligé de vivre',

sont d'une nature toute semblable à la sieivrio, il

ne peut donc espérer d'être long-temps épargné et

secondé
par tes autres, qu'autant que les autres

le croiront habituellement disposé à les épargner

et les seconder eux-mêmes; et ils no lui croiront:

long-temps une telle disposition, qu'autant qu'il

aura soin de la leur prouver par des services très

XXIV. Des innovations.

Tout animal naissant est d'abord in-

forme, et n'est encore qu'une espèce
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réels et très effectifs. Car la longue il est
inipos-

silile de faire illusion sur ce
point, même aux sots,

qui sont, au contraire, les plus spirituels sur l'ar-

ticle de leur intdrét immédiat, parce qu'ils n'ont

que ce genre d'esprit, et ne pensent qu'à cela.

Ainsi, dans toutes ses
entreprises, sur-tout dans

celles dont l'exécution
exige un certain

temps,
il faut tâcher de combiner et de

concilier perpé-
tuellement l'utilité de tous ceux

qu'on emploie,
avec sa

propre utilité; d'abord celle des autres,
afin d'être juste envers eux et do

'pouvoir long-

temps compter sur eux; puis sa
propre Utilité,

afin d'être juste envers soi-même de ri'étrv pas

dupe et
de pouvoir long- temps compter sur

sa 'pro~

pro activité. Car lé» actes
de générosité niéme

dans l'homme le
plus généreux no sont que des

actes
passagers. Ets'ill'étoit

toujours ,11 ne pour.
roit l'être long temps, la

plupart des hommes

n'ayant pas même assea de prudence pour travail-

ler à conserver l'instrument dont'ils
ont besoin, et

finissant par oublier un homme qui s'oublie' trop

lui-même. On ne
boit point pour étancher la soif

de son voisin, mais pour étancher sa
propre soif;

il en est de même des besoins du cœur et de /'«-

d'ébauche il en est de même des inno.

vations, qui sont les en/ans du temps;

principe toutefois qui a ses exceptions}
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prit
i et si l'on aide les autres à satisfaire Jours

besoins, c'est pour satisfaire actuellement, ou dans

un autre temps, ses propres
besoins. Ainsi, celui

qui
ne s'occupe que des autres j est une dupe;

ce-

lui qui ne s'occupe que de lui-uiêmo, est un/r/-

pont et à la longue ilest dupe de sonpropre egoïs-

nie. Mais celui qui, s'occupant toujours
et des au-

tres et de lui-même, sème son propre
bonheur dans

celui des autres, et celui des autres dans le sien r

est l'homme tout à la fois juste et prudent}
c'est

l'homme complet..

Ajoutez
à ce motif si clair, si sensible et si so-

lide, cet amour machinal que la nature inspire à

l'homme pour tout animal d'une forme semblable

à la sienne

La tondre commisération qui
le force à s'iden-

tifier avec l'hommo souffrant, et à le secourir;

Ce plaisir qu'éprouve
un homme expansif et géné-

yeux, en faisant rayonner
sur le visage d'un infor-

tuné une douce joiequirefluedanssonproprecœur.

Ajoutez encore l'amour de la belle gloire, et

l'estime expansive des' gêna
de bien;

Le plaisir
d'influer sur les autres hommes, de

leur communiquer ses pensées, ses sentiinens ses

car on sait que
ceux qui

les premiers ont

illustré leurs familles sont ordinaire-

ment plus dignes de cette illustration que
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mouvemcns son amo et sa vie, en réveillant dans

leurs
esprits ce gerute de raison

que la nature y a

déposé et au fond de leur
cœur, ce germe devenu

que la nature y a
planté j}

Le desir da plaire au sexe formé
pour |>l;iire lui.

même, et nui à la longue n'eslunu que ce
qui est

vraiment estimable 1

Le suave
plaisir d'aimer et d'être aimi? 5

Celui d'être content de soi do se sentir daim

l'ordre, d'être parfaitement d'accord avec soi-mè-,

me, ot d'être un instrument bien accorde1}

La pais avec les autres, ainsi qu'avec soi-mê-

me, et une douce sécurité $

Enfin, l'espoir fondé dé
reposer, dans un éternel

accroissement de lumières et d'amour, sur le sein

du grand Être par qui tout est, et qui est tout.

Voilà bien des
appuis pour nos devoirs, et

bien des garans pour assurer à tout homme qui les

remplit, la jouissance 4* ses véritables droits; et

le plus souvent le prix est dans la tâche même.

La vertu:n'est donc rien moins qu'unes chimère

poétique mais la vraio semence du bonheur, et

k plus douce de toutes les réalités. La morale.cst

donc susceptible de démonstrations
géouuHriq'WB,

leurs successeurs: or, ce que nous di-

sons des hommes, il faut le dire aussi des

choses; et dans la plupart des institu-
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g
et cent fois

plus géométriques que celles de la

g géométrie même qui, après tout, n'est qu'une

g vaste hypothèse ayant pour hase la particule
si.

Concluons. Ainsi, non-seulement Pompée qui

fut vaincu, niais même Jules-César son vain-

queur, ne fut qu'un sot éclatant il fut un sot,

parce qu'il
ne lui qu'un vaste fripon. Et cette sot-

tise, s'il en doutait, Decimits-Brutus, (lui,
aviuit

| les icics de mars, étoit son
plus

intime ami la lui

démontra géométriquement en lui plongeant son

| poignard
dans le cœur. Tel sera

toujours
le der-

9 nier prix de tout élégant Cartouche qui aura au-

i dacieusement pratiqué cette maxime si opposée
à

i la nôtre s le plus sur moyen pour n'être pas pendu

I après avoir volé, c'est de voler la potence même, 9

et le terrain où elle est plantée.

Ainsi, lorsque notre auteur termine cet article»

en disant que les égoïstes finissent toujours par

échouer, sa conclusion est parfaitement d'accord

avec le raisonnement et
l'expérience j'ai cru de-

voir confronter pour ainsi dire dans cette note, t

la maxime fondamentale de toute la morale avec

le sort affreux du plus brillant scélérat qui ait

jamais existe. Mais je n'ai pas tout dit.

tions humaines, le premier plan, qui

est comme le premier
module et l'ori-

ginalf
est rarement égalé par les iini-
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(» ) Ce principe n'est rien moins que gcînéral

et il est faux absolument faux que tout ou
pres-

que tout décline et
dégénère assertion de vieil.

lard cacochyme qui $c prend lui-même pour l'u-

nivers entier, et qui, se sentant décliner, croit

que
tout décline comme lui le fait est

clue les

qualités physiques do telle espèce, ne peuvent

croître sans que les qualités opposées décroissent

en môme proportion, et vice versa il en est do

môme des qualités morales (telles que les vices et

les vertus, les talens, les défauts ou les travers )

attachées aux
qualités physiques

de lune nu du

l'autre espèce. Ainsi, les institutions physiques,

morales civiles, politiques
ou

religieuses, dont la

perfection dépend des qualités physiques et mora-

les, qui vont en croissant, a mesure qu'un peu-

ple avance dans la civilisation, doivent aussi se

perfectionner de plus en plus et celles dont la

perfection dépend
des qualités qui vont en décrois-

sant, doivent dégénérer. Or, les
qualités qui

vont

en décroissant, à mesure qu'un peuple vieillit, t

sont les
qualités masculines, et celles qui vont en

croissant sont les qualités féminines, comme le

prouve
l'histoire du genre humain, où l'on voit

toutes les nations
s'efféminer

et s'abdiardir, en

tations oit les copies qu'on en fait dan$

les temps ultérieurs ( i ) j car le mal,
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avançant
en

âge; à quoi il faut ajouter
le béné-

fice de l'expérience, Or, si, dans une nation qui
a

vieilli, la faiblesse se trouve combinée avec l'ex-

pértenv:,
elle

peut être figurée sous l'eniblûino

d'une vieille femme aussi en a-t-elle les goûts

elle aime ce qu'elle appelle V 'utile, le solide, c'est-

à-dire, ce
qui remplit la bourse par exemple, le

commerce, l'industrie, V agriculture. Dans les arts

et les lettres, elle ne monte plus le
pégase poé-

tique mais plus souvent Vâne ou le mulet ma-

thématique, logique, nomcnclaturier en un mot,

elle aime l'argent et les.jetons. Cependant cette

vieille femme, un
jeune homme peut

la ressusci-

ter pendant quelques heures, et c'est alors un mi-

racle de l'amour et de ses cnfiins. Mais quelles

sont ces qualités masculines et ces
qualités fé-

minines? Voyez, dans le quatrième livre de la

méchanique morale, les deux tables de signes

physionomiques t l'aide desquels on peut con-

noltre le sexe de
l'esprit

et du caractère d'un
peu-

ple ou d'un individu. Cette méthode de rapporter

aux deux sexes tout ce qui concerne l'homme, les

animaux, les plantes, etc. soit effets et causes, 1

moyens et buts, signes
et

significations, explica-

tions, prédictions ot exécutions, tout, en un mot i

auquel la nature humaine se porte d'el..

le môme depuis qu'elle est perver-
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cette méthode, dis-je, comme je l'ai dit dans «ne

des notes de l'ouvrage précédent,
est une grande

clef:

(i) Le
premferhrtimnc, dUoieut Voltaire

et quel-

quel autres incrédules, ayant eu l'imprudence
de

60 vendre aux esprits infernaux, et de troquer
l'é.

terni té toute entière pour
une

pomma,
il est clair

({lie ses enfitns, qui n'ont pas goûté
de eu fruit,

lia peuvent plus
se sauver du feu éternel qu'en se

rachetant {ce (jui exige utt rât/empteur et Aes
cour-

tiers bien salarias, dogmo trôs dispendieux pour

ceux qui l'achètent et très lucratif pour ceux

qui
le vendent; mais il doit <Hre Il très haut prix,

comme toutr;s lies uiarclutudiscs de l'Inde car il

vient do là, et il a pris naissance dans cette vaste

contrée, (lui fut le berceau du genre humain et de

toutes las( fausses) religion). 'Los philosophes,
dîna

pliiiieurs parties
du l'Asie, ms

pouvant
concilier

avec la connaissance ou lu supposition d'un Dieu

tout ti ht fois infiniment bon et infiniment puis-

Siint, ces maux iiinoml)r;il)les qu'ils vjjroiont ri')-

piindus sur la terre, et dont les hommes vertueux

MO sont
pas plus exempts que

los scélérats furent

naturellement portés
ù imaginer que ces maux de-

voient <hre le châtiment de quulquo faute trù» au-

tle (i), va naturellement toujours en

croissant j au lien que le bien, auquel elle
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cicnne, et à laquelle tous les rameaux de la grande,

famille du genre humain participaient, parleur»

relations nécessaires avec lu souche; qu'un premier

liomnio ayant mérité ces maux par
sa désobéissan-

cet le châtiment du cette faute tjui selon eux «

do voit être proportionné,
non i\ la loi blesse de l'of-

fenseur, mais à la grandeur de l'offensé, dut s'é-

tendre sur toute la postérité
du coupable; inven-

tion vraiment asiatique, et vraiment digne de ces

odieuses contrées où le crime d'un seul individu

est puni
dans toute sa famille, et quelquefois

mê-

me jusqu'à la quatrième
ou cinquième génâr.ition.

L'Asie condamnée à Ulle servitude éternelle mit

dans la main du despote de l'univers le sceptre
de

fer qu'elle voyoit dans la maiu du ses tyrans, et

l'Europe, peuplée par les nations orientales adop-

ta lo rive mélancolique de l'Asie. Mais et l'Asie

et l'Europe, en supposant
dans les cieux ce qu'ils

Yoyoient
sur la terre, n'ont fait que l'apothéost»

de la foiblesse humaine. Car ce n'est qu'après
avoir

attribué à ce grand Être auquel, ni les hommage,

ni les blasphèmes humains, ne peuvent atteindre,

8a
propre

foiblesse et sa propre vanité, que l'hom-

me le croyant aussi sensible aux injures
et aussi

»u»eeptible à «et égard, qu'il le seroitlui-mêuw, 1

ne se porte qu'en se faisant une sorte de

violence à elle-môme, va naturellement
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le suppose tirant do la fitute très
légère d'un

époux

foible et
complaisant,

une
vcngeaiico terrible et

perpétuelle) étendant sur toute la postérité du

coupable la faute du premier père, punissant, dans

une multitude immense d'innocens, la faute d'un

seul individu; et donnant ainsi lui-même l'cxem-

jile
de

l'injustice à l'être foible auquel il commande

la justice. Supposez Diou et t'homme tels qu'ils

sont; laisses: entre ces deux êtres incommensura-

bles la distance iuûjiie que lu différence même de

leur nature y a mise et n'ayant plus de faute com-

mise, vous n'aurez
plus de faute à réparer: cha-

que individu alors ne sera plus condamné pour lit

faute du père de tous les hommes, ni justifié par

les mérites du fils do Dieu, mais absous par svs

en décroissant. Tout remède est une In-

novation, et quiconque fuit les remèdes

nouveaux appelle, par cela môme de

nouveaux maux j car le plus grand de tous

les novateurs, c'est le temps même or, le

temps changeant naturellement les cho-

ses en pis, comme nous venons de le dire

si t'homme, par sa prudence et son acti-

vité, ne s'efforce pas de les changer en

mieux, quand verra -t»-il la fin de ses

maux ? Il est vrai que ce qui est établi
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depuis long-temps, et enraciné par 1 ha-

hitude, peut, sans être très bon en soi-

même, être du moins plus convenable;

et que les choses qui ont long-temps mar-

ché ensemble, se sont ajustées et, pour

ainsi dire, mariées les unes aux autres;

au lieu que les institutions nouvelles ne

s'ajustent pas si bien aux anciennes; et

quelque
utiles qu'elles puissent être en

elles-mêmes, elles sont toujours un peu

nuisibles, par ce défaut de convenance

et de conformité. Il en est d'elles comme

propres vertus, et condamné par ses propres vices, t

conformément aux idées de justice et d'équité que

Dieu même lui a données. Le vrai péché originel

c'est l'orgueil
de l'homme qui l'a inventé en se

donnaut dans l'univers une importance qu'il n'y a

pas; et la véritable offense faite à Dieu, c'est d'o-

ser dire que Dieu est capable
de s'offenser. Tel est,

dis-je, le langage
de l'incrédulité et de cette rai-

son présomptueuse qui ose juger Dieu même; mais

la religion s'armant du feu de la charité, appuyé

du feu temporel prolongé par le feu éternel, sait

lui imposer silence; et c'est elle seule que l'hom-

me doit écouter, dans la simplicité de son cœur

et la pauvreté de son esprit.
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(l) C'est précisément parce que lus uns sont t

obstinément attachés aux
anciennes coutumes, queo

les innovations des autres sont dangereuses; et les

premiers
sont attachés à leurs v ieux habits, parce

qu'ils s'y trouvent plus à l'ajse que dans un neuf}

les innovations convertissent les vieillards en éco~

licrx, et lus jeunes gens en maîtres les
premiers

se trouvant obligés de recommencer le
voyage à

l'heure nu ils
espéraient et avoient droit

d'espérer

du repos mais les novateurs doivent
compter

sur

cette obstination des vieillards et deshommes d'ha-

bitude; car toutes les réflexions philosophiques sur

ce sujet ne rajeuniront pas ce
qui a vieilli, ett

n'assoupliront pas ce qui est devenu roide.

des étrangers, qui sont plus admirés et

moins aimés.

Tout ce que nous venons de dire se-

roit parlaitement vrai, si le temps lui-

même n'introduisent naturellement au-

cun changement; mais le fait est que le

temps s'écoule sans interruption comme

un fleuve, et son instabilité est telle >

que l'excessive stabilité des institutions,

et un attachement opiniâtre aux ancien-

nes coutumes, causent autant de trou-

bles qne les innovations mômes (1), et
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(t) Une grande
innovation ôte toujours à un

grand nombre deçteqyens leur principal moyen do

«iubsUtiinçe leur habileté relative leur réputa-

tion, leurgjouissançeB habituelles,
leur» principes

et leur;repos} elle fait actuellement un mal très

certain art *««r;<«» bien très incertain ce n'est

pas au hazard que j'ni ajouté leurs principes $

car un, homme. qui a cru, pendant soixante ans, r

telle action juste, et qui se trouve tout à coup obli-

gé de la croire injuste est naturellement porté
à

ceux qui ont trop de vénération pour

l'antiquité, ne sont qu'un objet de ridi-

cule pour leurs contemporains. Ainsi les

hommes, dans leurs innovations, de-

vroient imiter lé temps môme qui amè-

ne sans doute de grands changemens,

mais par degrés et presque sans qu'on le

sente. Autrement toute nouveauté est

vue de mauvais œil, et en améliorant

certaines choses, on fera que beaucoup

d'autres empirent car alors celui qui ga-

gne au changement, n'en rend grace

qu'au temps seul au lieu que celui qui

y perd, le regarde comme une injustice,

et s'en prend aux novateurs (1).
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soupçonner que ce
qui lui paroît juste depuis deux

jours, ne l'est pas plus que ce qui lui avoit paru

tel depuis son enfance et s'il est de bonne foi avec

lui-même, il perd ses principes au lieu
que ceux

qui n'ont point de principes, en changent tant

qu'on veut, et, à la faveur de cette souplesse tres

méritoire, sont de très bons
citoyens, l'ordre du

premier
venu: combien

de jours, du semaines, de

mois ou d'années faut-il attendre pour avoijf'droil;

de violer un premier serment, et d'en faire un se-

cond ? Telle est peut-être la vraie cause de l'irré-

solution et de l'inertie de certains IMividus, dans

un vaisseau qui a
perdu

sa boussolo, et que des

fous 'actifs pourront sauyer par hazard. Trop sou-

Un ne doit pas non plus se décider

trop aisément à faire de nouvelles ex-

périences sur le corps politique, pour

remédier à ses maux, hors le cas d'une

urgente nécessité, ou d'une utilité ma-

nifeste. Et, avant de se détermincr à ces

innovations, il faut. être bien sûr que

c'est le desir de réformer qui attire le

changement et non le désir de chan-

ger, qui attire la réforme. En un mot,

toute innovation doit être sinon toujours

rejetée, du moins toujours un peu sus-
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pecte; et c'est ce que nous apprend l'É-

criture sainte, loraqu'ellenomdit com-

mençons par nous tenir sur les voies an-

tiques, puis, regardons autour de nous

pour découvrir la meilleure route; puis,

quand nous l'aurons découverte, ayons

le courage d'y marcher.

XXV. De 1-'expédition dans les af

faires.

Une diligence affectée est unvraifléau

dans les affaires. On peut la comparer à

ce que les médecins appellent prédiges-

tion, ou digestioa trop kdtive, dont l'ef-

fet est de remplir le corps de crudités et

d'humeurs vicieuses qui sont des semen-

ces de maladies. Ainsi, ne mesurez pas

vent les seuls qui gagnent
à une grande innova-

tion, sont ceux qui
la font, et ils la font, parce

qu'ils y gagnent après quoi, ils sont tout étonnés

que coux à qui elle fait tout perdre
ne soient pas

précisément du même avis, et aussi pressés que

«.eux à qui elle fait tout gagner.
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votre diligence par le
temps employé

dans une affaire mais par vos progrès
vers le but. Et de même que, dans la

course, ce n'est pas en faisant de gran-

des enjambées ou en levant fort haut

les pieds, qu'on arrive plus vite au ter-

me, mais en allant toujours droit au but

et sans se lasser; de même aussi l'expé-

dition, dans les affaires, ne consiste pas

à embrasser tout en une seule fois mais

à suivre l'affaire avec constance et sans

8'écarter. On voit assez d'hommes, qui,

se piquant d'être de grands travailleurs,

et plus jaloux de parottre expéditifs que

de l'être réellement ne donnent pas aux

affaires le temps qu'elles exigent, et pré-

cipitent tout. Cependant, abréger une

affaire, en simplifiant les matières, ou

l'abréger en la tronquant, sont deux

choses bien différentes. Mais, quand on

traite une affaire avec précipitation, à

chaque séance, ou entrevue, on la voit

tantôt avancer, tantôt reculer, et l'on

est obligé d'y revenir à plusieurs fois,
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( » ) II est une activité turbulente qui passe pour

diligence, et qui n'est rien moins que
ce qu'elle

paroîl; très souvent ces hommes si pressés d'arri-

ver à la fiu du travail ne sont que des paresseux

qui courent au repos. Quand on aime à voyager,

on tâche de faire durer le voyage;
mais quand on

ne veut qu'arriver, on prend la poste. Tandis que-

le fou court, le sage temporise et chemine à pas

lents, de peur de s'égarer} il est toujours trop tôt,

on est toujours temps pour faire une sottise, et

mieux vaut l'éviter que de la réparer.

Un personnage, de ma connoissance

avoit coutume dedire à ceux qu'il voyoit

se presser trop de finir allez un peu

plus doucement afin que nous finis-

sions plutôt (i).

D'un autre côté, la vraie diligence est

une qualité précieuse. Car le temps est

la vraie mesure de la valeur des affaires,

comme l'argent est la mesure de celle

des marchandises; et quand elles con-

sument trop de temps, c'est acheter trop

cher le succès. La lenteur des Spartiates*

parmi les anciens, et celle des Espa»
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gnols, parmi les modernes, ont passé en

proverbe. Mi venga la muerte de Spa-

gna (puisse ma mort venir de l'Espa-

gne!) car alors elle sera un peu long-

temps à venir.

Prêtez une oreille attentive à ceux qui

vous donnent la première information

sur une affaire; et, au lieu d'interrom-

pre le fil de leurs discours, contentez-

vous de les diriger un peu dans le com-

mencement, afin qu'ils ne s'écartent

point; car tout homme qu'on empêche

de suivre l'ordre qu'il s'étoit tracé, ne

sait plus où il en est; il redit vingt fois

la même chose j il est obligé de pren-

dre du temps pour se rappeller ses idées,

et il devient ainsi beaucoup plus prolixe

qu'il ne l'eût été, si on l'eût laissé s'ex-

pliquer à sa manière. Car le souffleur

même de vient q uelquefoisplusennuyeux

et plus fatiguant que l'acteur qui ne sait

pas bien son rôle.

Les répétitions font sans doute perdre

du temps; cependant rien n'abrège au.
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tant que celles dont le but est de bien

déterminer l'état de la question ce qui

épargne la plus grande partie des dis-

cours inutiles qu'on retranche par ce

moyen. Les discours prolixes et recher-

chés sont précisément aussi commodes

pour l'expédition des affaires, qu'une
robe à longue queue l'est pour la course.

Les discours préliminaires, les di-

gressions, les excuses, les complimens,
et autres accessoires qui n'intéresseritque
la personne qui parle, font perdre beau-

coup de
temps, et quoiqu'ils semblent

être des preuves de modestie, c'est en-

core la vanité qui les suggère. Cepen»

dant, si vous vous appercevez que la dis-

position des personnes auxquelles vous

avez affaire vous est fort contraire, gar-

dez-vous d'entrer trop tôt en matière;

car toute forte prévention exige un exor-

de et un préambule pour la détruire; 5

comme une fomentation est nécessaire

pour faire pénétrer un onguent.

La véritable source, Va/ne de Vexpé-
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dition dans les affaires c'est l'ordre, la

méthode une judicieuse distribution

et des divisions exactes. Cependant il ne

faut pas que ces divisions soient en trop

grand nombre, ni fondées sur des distinc-

tions trop subtiles. Car celui qui ne di-

vise point du tout, ne pourra jamais pé-

nétrer dans une affaire, et celui qui divi-

se trop la matière, l'embrouillant ainsi,

au lieu de Péclaircir, n'en sortira jamais

avec honneur. Le vrai moyen à'épar-

gner le temps, c'est de bien prendre soit

temps; car une motion faite à contre-

temps n'est que de l'air battit. Il y a

dans toute affaire trois parties essen-

tielles la préparation, l'examen, ou la

discussion et la perfection, ou la con-

clusion. Si l'on veut expédier, c'est l'exa-

men qui demande le plus de temps et de

personnes, les deux autres en exigeant

beaucoup moins.

Procéder par écrit, au commencement

d'une affaire, est un moyen qui, en fa-

cilitant la discussion, contribue à l'ex-

pédition. Car, en supposant môme que
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ce premier écrit soit rejeté, cepéndant

cette négative même procurera toujours

plus de lumières qu'une considération

vague et simplement verbale de l'affaire,

comme les cendres sont plus productives a

que la poussière.

X X V I. De l'affectation de prudence

et du manège des formalistes.

Si nous devons en croire l'opinion

commune, les Français sont plus sages

qu'ils ne le paroissent, et les Espagnols

le paroissent plus qu'ils ne le sont.

Quoi qu'il en soit des nations à cet

égard, cette distinction peut être appli-

quée aux individus. Car l'apôtre, en par-

lant des faux dévots, dit qu'ils n'ont que

les apparences et les dehors de la pié-

té, sans avoir les effets et la réalité.

Tels sont aussi, en fait de prudence et

de capacité, les hommes que nous avons

en vue dans cet article; ils ont le talent t

de ne faire, avec beaucoup d'appareil et

de gravité, rien du tout, ou presque rien.

C'est un spectacle assez plaisant, et mê-
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me ridicule pour un homme judicieux,
de considérer leur manège, et de voir

avec quel art ils se mettent, pour ainsi

dire, en perspective, pour donner à une

simple superficie l'apparence d'un corps

solide. Quelques-uns sont si retenus et si

réservés, qu'ilsn'étalent jamais leur mar-

chandise au grand jour, ils feignent tou-

jours d'avoir quelque chose en réserve;

et lorsqu'ils ne peuvent se dissimuler

qu'ils parlentde choses qui excédent leur

capacité, ils tâchent de paroître les sa-

voir, mais les taire seulement par pru-

dence. Il en est d'autres qui, ne parlant

que du visage et du corps, sont, pour

ainsi dire, sagesparsignes, comme Ci-

céron l'observoit au sujet de Pison: vous

répondez, disoit-il, en haussant un de

vos sourcils jusqu' au front et en abais.

sant l'autre jusqu'au menton, que vous

avez en horreur la cruauté. D'autres<ïfcz ça Ao/7'<?a~' Zo! c/'RCK~. D'autres

croyant en imposer, à l'aide d'un grand

mot qu'ils prononcent d'un ai tranchant

et sentencieux, vont toujours leur train,

comme si on leur avoit accordé ce qu'au
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Tond il leur seroit impossible de prou-

ver. D'autres encore, se donnant l'air de

mépriser tout ce qui excède leur capaci-

té, et feignant de le laisser de côté coin-

me une bagatelle, voudroient ainsi faire

passer leur ignorance réelle pour
une

preuve de jugement et de sagesse. D'au-

tres encore ont toujours sous leur main

quelque frivole distinction, et tâchant

de vous amuser à l'aide des ces subtili-

tés minutieuses, ils déclinent le point es-

sentiel de la question. Aulugelle s'ex-

prime ainsi au sujet d'un homme de ce

caractère c'est un diseur de rien qui,

à force de distinctions, pulvérise le su-

jet le plus solide. Platon en donne un

exemple dans son Protagoras, où il in-

troduit Prodicus, en lui prêtant un dis-

cours tout composé de distinctions de-

puis lè commencement jusqu'à la fin (i).

(t) Un homme de lettres très célèbre, ou plu.

tôt très fumeux, qui ne goûtoit point le style con-

cis, sec, décousu et
poussif de Sénùque, s'expri-

moit ainsi ce sujet c'est du sable sans choux t

cet homtno de lettrelt c'étoit Caliguh,
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En toute délibération. les hommes de

(i) Chaque individu
peut observer en lui-nu'-

me que lorsqu'il est dans un état de faiblesse

il est naturellement porté à chercher les diffé-

rences, les
exceptions, les incoméniens les ar-

gumens négatifs les personnalités, en un mot,

les ridicules, les ddfauts, et le côté faible des

personnes, des choses, des
opinions, des dis.

cours, des
productions, etc. Or, ce que nous di-

sons d'un individu actuellement
foible, il faut le

dire des individus en qui cette foiblesso est habi-

tuelle les personnes foibles cherchent, dans

tout, le cà 'té foible, c'est-à-dire, ce
qui leur

ressemble} ce qu'on peut expliquer ainsi. Lors-

qu'on se sent foibte le sentiment de cette foi-

blesse n'est rien moins
qu'agréable. Or, tout in-

dividu qui est mécontent de soi est mécontent

de tout; il l'est de toutes les
personnes et de tou-

tes les choses qui en réveillant sa sensibilité d'uiw

En toute délibération, les hommes de ce

caractère ont grand soin d'adopter la né-

gative (1). Car une fois que la proposi-

tion, mise sur le tapis, est rejetée, il n'y
a plus rien à faire j au lieu que, si on la

met en discussion, c'est une nouvelle be-

sogne qui se présente. Cette fausse pru-

dence ruine toutes les affaires. Pour ter-
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r cet article. nous observerons au'il

mnniÈrc quelconque, lui font sentir plus souvent

ou plus vivement sa
pénible existence. Comme

l'arne humaine regarde, pour ainsi dire, tous les

objets à travers ce corps auquel elle est
unie,

elle est naturellement portée à attribuer à ces ob-

jets qu'elle considère, les perfections ou les dé-

fauts de su lunette et l'homme, lorsqu'il est mal

disposé, croyant voir sur tous les objets la taclie

qui est dans son œil ses discours tachent tout.

L'auteur de la Balance naturelle et de la Mâvha-

nique morale a
indique un grand nombre de «'-

gnes physionomitjuvs
et de signes moraux, pour

reconnoltre cette classe' d'individus dont il est

question ici, et qu'il a
désignés par les noms de

contractifs ou de négatifs, eu désignant leurs
op-

posés par ceux iïexpansifs ou de
positifs. Maia

voici leurs signalernens en peu de mots.

Uexpansif ajoute à ce que vous dites; le con->

piîner cet article, nous observerons qu'il

n'est point de marchand prêt à faire fail-

lite, nj de pauvre honteux qui emploie

autant de petits artifices pour cacher sa.

misère et soutenir son crédit, que ces

hommes vuides de sens, dont nous par-

Ions, en ernploien t pour acquérir ou con-

server une réputation de prudence et de
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tract// en
retranche; l'un abat

continuellement,
l'autre rebâtit} l'un blesse, l'autre

guérit; mais

ne
guérit de la fièvre

qu'en donnant la
colique

l'un vous pousse, l'autre vous retient; l'un agit,
l'autre

conseille; l'un prend son
imagination pour

l'expérience, l'autre
invoque sans cesse l'expo-

rience, et ne veut pas qu'on fasse
d'essais } l'un

dit tout et fait tout; mais
quand tout est fini,

l'autre a tout dit et a tout fait. L'un est le soleil,
et l'autre la lune; deux astres qui se

peignent
dans leurs

yeux mêmes, brillans ou ternes. En

un mot, c'est le feu et l'eau j toujours ennemis,
mais

toujours nécessaires l'un à l'autre et à la

société ils se trouvent
presque toujours ensem-

ble, et prédominant alternativement, ils main-

tiennent ou rétablissent ainsi
presque toujours

l'équilibre en eux-mêmes et dans les individus ou

les sociétés sur
lesquels ils ont de l'influence;.

(1) Lo métier
d'un^Vraaliste, d'un

négatif,

capacité ils y réussissent
quelquefois

et parviennent à jouer un certain rôle
mais gardez-vous de les employer dans

les affaires de
quelque importance car

vous tirerez plus aisément parti d'un

homme un peu plus sot et un peu plus

rond, que de ces formalistes (1).
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d'un charlatan froid, d'un druide, d'un prêtre

( chinois ) est de ne rien faire et de parottre
1

tout faire de tracasser les hommes laborieux,

pour parottre plus occupés que ceux qui tra*

vaillent, et de bourdonner autour des abeilles,
avant do

s'emparer de leur miel. Mais l'excuse

naturelle de cet infortuné est cette
paresse incu-

rable qui l'a condamné pour toujours à faire un si

honteux métier, et à ne vivre
que d'apparence.

Car tout homme qui ne sème point, moissonne

dans le
champ d'autrui; ceux

qui ne travaillent

point, vivent aux dépens de ceux
qui travail-

lent} et
quand on ne sait pas s'amuser d bien

faire, on se désennuie d mal faire. Au reste, la

plupart des hommes ayant été élevés
par d'hy-

pocrites fainéans il n'est pas étonnant que les

hommes do ce caractère soient si communs. Les

instituteurs se sont, pour ainsi dire, greffes eux.

mêmes sur toute l'espèce humaine,

XXVII. De l'amitié.

Un homme
qui se

plaît dans la soli-

tude, est ou une bête
sauvage ou un

Dieu. Celui
qui parloit ainsi ne pouvoit

réunir en moins de mots, plus de véri-

tés et d'erreurs. Car, en
premier lieu,
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(t) Si, par hasard cet homme, étant né très

sociable, s'est
apperçu que les autres hommes no

sont pas réellement en société, mais dans un
per-

pétuel état de guerre, un
peu masqué par la po.

litesseou par l'hypocrisie; état quia pour causes

la
défiance et la jalousie réciproques, jilks de

l'excessive
inégalité fille de la

propriété exclu-

sive fille du
partage ( inévitable ) de tous les

biens, tels que force, adresse, talens, fortune,

réputation etc. partage qui produit dans les ri.

ches (sous l'un ou l'autre de ces rapports ), l'or-

gueil et la défiance et dans lus pauvres, la ja-
lousie et la bassesse d'ame; s'il avoit, dis-je, y

fût cette triste découverte ne seroit-ce
pas, au

contraire, parce que les autres hommes ne se-

voient que àtélégans sauvages, qu'il fuirait leur

compagnie, et que, ne pouvant vivre réellement

en société avec eux, il s'isoleroit pour y vivre

du moins par ljypothèse; et pour avoir avec lui-

mdme la paix qu'il ne pourroit avoir avec eux?

L'homme que les autres recherchent, et qui les

évite, est plus sociable que ceux qu'il fuit; car,

puisqu'ils recherchent la société de cet homme

il n'est pas douteux que tout homme qui
a une aversion naturelle et secrète pour

la société des autres hommes, tient un

peu
de la bête sauvage (i). Mais il est
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qui
fuit la leur, ils trouvent donc en lui des

qualités sociales qu'il ne trouve pas on eux. Mais

si la plupart des hommes, tout en affectant les

qualités sociales sont réellement insociables ce

n'est pas eux qu'il f:mt en uccuser t tuais cinq ou

six vieillards stupides qui,
eu Elisant de leurs

propres goûts autant de loix ou de règles, et en

almsant de leur influence sur les autres hommes,

ont tnut perdu. Voilà ce que les Gymnosophistes

indiens faisiient entendre, au député d'Alcxaudre,

et ce que le grand homme de Nazareth avoi t senti

comme nous. Mais ce dernier s'étaut trop hâté de

remédier à ce terrible inconvénient, il périt.
Le

vrai remède seroit de former paisiblement de pe-

tites sociétés beaucoup plus étroites que les nô-

tres, et dont le principal but fAt de se mettre eu

état de mieux servir la grande.
Car nous sommes

amis, et en société, par tout ce que nous vou*

Ions nous donner les uns aux autres, ou possé-

der en commun} et ennemis ou en guerre, par

tout ce que nous voulons posséder exclusivement,

oit nous
disputer

sans cesse les uns aux- autres.

Telle est, 6 mes infortunés semblables! lu véri-

trôs faux qu'il entre quelque chose de

dirin dans le caractère de celui qui mon-

tre un éloîgnernent si marqué pour ses

semblables; ù moins que ce goût pour la
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ttble cause de vos plus grands maux et des sou*

cis rongeurs qui vous font tous mourir avant le

temps. Voilà le mal voilà le
moyeu d'y remé-

dier reste à trouver un
moyen pour pouvoir em.

ployer
ce

moyen. Mais en attendant que vous

ayez la volonté et le pouvoir d'appliquer le re-

mède indiqué, l'ùnique préservatif, c'est une

occupation honnête utile, forte et presque con.

tinuelle pour se distraire continuellement d'un

mal qu'on ne
peut empêcher, et l'effacer

pres-

que entièrement, en n'y pensant pas; distraction

qu'on peut légitimer, en contractant quelque ami-

tié, dont un travail commun et utile soit la base ji

amitié sûre, amitié solide, amitié sainte, et k

«ulo réelle dans l'état présent dos choses.

retraite n'ait pour principe, non le plai-
sir d'être seul, mais le desir de fuir toute

distraction, et de s'entretenir avec soi-

même, dans un recueillement plus par-

iait, sur des sujets relevés avantage dont

quelques païens, tels qxi'Epiméwde de

Crète, Empédocle de Sicile, et Apol-

lonius, de Thyanne, se sont faussement

vantés de jouir, et dont ont réellement

joui plusieurs d'entre les anciens Ana-

chorètes, et d'entre les Pères de l'Église
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tlirétienne. Maisil est peu d'hommes qui

comprennent bien en quoi consiste la

vraie solitude, et qui en aient une idée

assez étendue car une foule n'est rien

moins qu'une société; une multitude de

visages n'est tout au plus qu'une galerie

de portraits; et, une conversation entre

des personnes qui n'ont que de l'indif-

férence les unes pour les autres, n'est

guère plus agréable que le son d'une

cymbale., Cet adage latin grande ville,

grande solitude, a trait à ce que nous

disons; car assez ordinairement, dans

une grande ville, des amis se trouvent

écartés les uns des autres, et ne peuvent

se rejoindre que rarement. Quoi qu'il ea

soit, nous pouvons dire qu'il n'est point

de solitude plus affreuse que celle de

l'homme sans amis, et que, sans l'ami-

tié, ce monde n'est, à proprement par-

ler, qu'un désert. Ainsi, en ce sens, ce-

lui qui est incapable d'amitié, tient plus

de la bête sauvage que de l'homme.

Le principal/r#i/ de l'amitié est qu'elle

fournit continuellement l'occasion de se
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(i) Lame, ainsi
que le

corps, a besoin d'é-

missions
périodiques sans ces

évacuations, l'un

et l'autre contractent «le la raideur et de la dure-

té les ames bien assorties se fécondent et se mul-

tiplient réciproquement.

(2)Telétoitatissi,en partie, le but des grands
hommes qui ont établi cet

usage; mais depuis

quelques hypocrites on ont
abusé pour mettra

décharger du fardeau de ces pensées sou-

vent affligeantes que font naître et re-

naître sans cesse les passions qui nous

rongent} en un mot, de
soulager son

cœur (1). On peut prendre de la salse.

pareille pour les obstructions du foie
des eaux

calybées pour l'opliation de
la rate} de \sl fleur de soufre pour V af-

fection pulmonique, et du castoreum

pour fortifier le cerveau; mais il n'est

point de recette plus sûre, pour dilater

son cœur et le
soulager, qu'un vérita-

ble ami, auquel on
puisse communiquer

ses joies, ses
afflictions, ses craintes, ses

soupçons, etc.
genre de communication

qui a quelque analogie avec la confes-
sion auriculaire (2).
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On est, au premier coup d'œil; éton-

né de voir les princes attacher tant de

prix à cette sorte d'amitié dont nous par-

lons, que, pour se l'assurer, ils vont quel-

quefois jusqu|à exposer leur personne,

leur autorité, et leur couronne même;

le monde entier à leurs genoux, et pour sur*

prendre
les secrets des familles cependant l'a-

bus d'un
moyen

utile et saint en lui-même, ne

prouve point du tout qu'il faut l'abolir. Tout

homme a besoin d'un confident, auquel il puisse,

avec sûreté dire tout ce qu'il peneo lorsqu'il

est mécontent des autres ou de lui-même, et à

l'aide duquel il puisse, obtenir un commence-

ment de justification, par l'aveu ingénu de ses

propres fautes. Mais comme il n'est presque point

d'ami, disions-nous plus haut, qui ne soit un peu

ennemi, et qui n'abuse, les jours où il est enne-

mi, des confidences qu'on lui a faites les jours

où il étoit ami révéler son foible à son ami

c'est presque toujours armer son ennemi. Il fal-

loit donc, pour ces confidences si délicates, une

sorte de magistrat, contenu par les peines les

plus sévères et dans le sein duquel on
pût,

sans

danger déposer de tels secrets. L'église
catho-

lique y a pourvu. Tout homme qui après
avoir
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commis un crime, désespère de pouvoir l'expier,
est livré, pour le reste de ses jours, au dépit le

plus amer, et il s'enfonce de plus en plua dans le

crime avec un affreux
plaisir; il voue une haine

éternelle à ses semblables, qui lui défendent de

les aimer, et qui ont noté d'une éternelle infamie

son amitié t il est implacable comme eux. Or,

les loix positives, les loix tacites de la société,

et
l'opinion publique, ne pardonnent jamais une

faute éclatante; elles ne donnent jamais d'abso-

lution complète. Le christianisme accepte le re-

pentir et l'expiation do l'àtre foible qu'un perfide

concours de circonstances à pu jeter hors de son

caractère, par une violence à laquelle tout mortol,

tant qu'il respire, est exposé. Si c<. homme est

né généreux, ce pardon formel et con»p'~t le fait

redevenir juste, en lui persuadant qu'il Jst justi-
fié} et la religion rend ainsi un homme &la so-

ciété, qui ne sait pas se défaire d'un onnenû, en lo

convertissant en ami, mais seulement en le tuant.

car les princes sont dans une telle éleva.»

tion, qu'ils ne peuvent cueillir ce doux

iruit de l'amitié, qu'en élevant à leur

hauteur quelqu'un de leurs sujets, pour
en faire, en quelque manière leur égal
et leur compagnon; ce qui les expose à
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( i ) Les amitiés trop exclusives sont aussi nui-

sibles qu'injustes
elles nous privent

du secours

de toutes tes personnes exclues, et les privent
du

natre; elles nous font de tous ceux que nous sem-

bions dédaigner) autant d'ennemis inconvénient

qui se fuit sur-tout sentir à ceux qui jouent un

rôle public, et dont l'amitié est la plus recherchée

ou briguée tels que rois, grands magistrats,

guerriers illustres, hommes de lettres célèbres, etc.

inconvénient dont ils ont bien de la peine à se dé-

fendre, chaque individu voulant s'emparer d'eux

et en avoir la propriété exclusive « comme vous

n'êtes qu'une partie infiniment petite de ma pa-

trie, ou plutôt
du

genre
humain ( pourroit-on dire

à ces amis tyranniques ), je ne vous dois qu'une

partie de mes affections et de ma personne j ainsi

consentez à me partager avec ceux auxquels jo

me dois aussi, sinon vous ne m'aurez point du

tout. »

beaucoup d'inconvéniens(i) Leslangties

modernes, qui désignent les amis du

prince par les titres de favoris, de pri-

vados, etc. semblent faire entendre par

ces dénominations, que ce n'est, de la

part du prince, qu'une faveur t une grâce,

ou une simple privante. Mais l'expres-



a8â ESSAIS DE MoRAtB

sion que les Romains employoient h ce

sujet, en montre beaucoup mieux la vé-

ritable cause et la vraie destination j ils

les nommaient participes curarum {par-

tic/pans des soins et des soucis. ) Et ce

sont en effet des communications de cette

espèce qui resserrent le plus le nœud de

l'amitié entre le prince et son sujet vé-

rité dont on ne pourra douter, si l'on

considère que ce ne sont pas seulement

les princes foibles et esclaves de leurs

passions qui recherchent avec tant d'ar-

deur cette sorte d'amitié, mais aussi les

princes les plus sages, les plus politi-

ques et les plus fermes. Quelques-uns

d'entre eux ont favorisé tels de leurs su-

jets, au point de leur donner et de re-

cevoir d'eux le nom môme d'ami; vou-

lant aussi que les autres les désignassent

tous deux par ce terme dont on n'use

ordinairement que de particulier à par-

ticulier.

Lorsque Sylla fut en possession de la

souveraine puissance, il éleva Pompée,

qui depuis f'ut décoré du surnom de
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(i) Aussi Jules-César le paya-t-il très libéra-

lement de sou ingratitude envers Sylla et Cicéron.

Grand, à un tel degré d'autorité, que

celui-ci osa se vanter dans la suite d'être

plus puissant que lui. Car Pompée ayant

«obtenu le consulat pour un de ses amis, J

malgré la brigue de Sylla, et le dicta-

teur lui témoignant, avec hauteur, son

mécontentement à ce sujet, le jeune

homme lui imposa silence par cette ré-

ponse
si fière le soleil levant a plus

d'adorateurs que le soleil couchant (\),

Césarvivoit dans une telle intimité avec

Decimus-Brutus, que dans sort testa-

ment, il le désigna pour son héritier,

immédiatement après son neveu ( son

petit neveu Octave ) et ce prétendu

ami eut assez d'ascendant sur son es-

prit, pour l'attirer au sénat, où les con-

jurés l'attendaient pour lui donner la

mort car César, intimidé par quelques

mauvais présages, et par un songe de

son épouse Calpumie, étant déterminé

à renvoyer le sénat et à ne pas sortir ce
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( i) César avoit vioU sa mère ( Rome ) et trom-

pé tous ses amis voilà le crime, et voici le châ-

timent î Decimus-Bnitus, qu'il regarde comme

son
plus intime ami le

frappe au cœur; et Afar-

cus-Brutus, que le dictateur croit son propre /ils,
le frappe aux parties naturelles t quel supplice!

et quelle terrible leçon. Voilà ce qui arrive tou-

jours, soit en grand, soit en petit un égoïste est

puni par un continuel assassinat, durant la plus

longue vie, l'égoïsme des autres réagissant na-

turellement contre le sien.

(a) Venefica ( sorcière, enchanteresse ), disoit

Antoine, au ilminin, et pour cause.

jour-là, il le prit par la main, en lui di-

sant nous espérons que vous n'atten-

drez pas, pour aller ait sénat, que vo-

tre épouse ait fait de meilleurs rêves;

et il le détermina ainsi à sortir (i).

Il jouissoit à un tel point de la faveur

et de la confiance de Jules César

qu'Antoine, dans une lettre rapportée

mot à mot par Cicèron dans une de

sesphilippiques, le qualifïoit & enchan-

teur et de sorcier (a) voulant faire en-

tendre qu'il avoit comme ensorcelé Cé-

sar. L'histoire observe qu'Auguste avoit
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flevé à un si haut degré d'honneur et

de puissance Agrippa,
homme de basse

extraction, qu'ayant un jour consulté

Mécène sur le choix d'un époux pour

sa fille Julic, il reçut de lui cette répon-

se il faut la marier à Agrippa ou le

faire mourir $ car vous l'avez fiait si

grand, qu'entre ces deux partis extrê-

mes il n'y a plus de
milieu (i). L'ami-

tié de Tibère pour Séjan étoit si étroite,

et il l'avoit tellement approché de soi,

qu'on
ne les regardoit plus que comme

une seule et môme personne et que le

prince
dans une lettre qu'il lui écri-

voit, s'exprimoit ainsi j'ai cru qu'en

considération de notre amitié, je ne

devois pas vous cacher cela. Aussi le

sénat, voulant consacrer cette amitié si

extraordinaire,. fit-il ériger un autel à

l'amitié du prince, comme aune déesse.

On vit régner une amitié au moins égale

entre Septime Sévère
et Plantianus j

(1) Mécène étoit Vœil droit d'Auguste, et

Agrippa,
son bras droit.
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liaison si étroite, qu'il le soutenoit en

toute occasion, morne contre son pro-

pre fils que cet ami osoit quelquefois

traiter fort durement et dans une let-

tre qu'il écrivit à son sujet au sénat,

il s'exprimoit ainsi j'ai une telle affec-

tion pour ce personnage, que je souhaite

qu'il me survive. Si ces princes eussent

été d'un caractère semblable à celui de

Trajan, ou de Marc-Aurvle, on pour-

roit attribuer cette tendresse à un excès

de bonté naturelle mais si l'on consi-

dère combien ceux dont nous parlons

étoient politiques, fermes, sévères,; et

attachés à leurs propres intérêts, on est

forcé d'en conclure que ces princes,

r|uoi(|ne placés au plus haut point de

grandeur et de puissance auquel un mor-

tel puisse aspirer, auraient jugé leur pro-

pre félicité imparfaite, si l'acquisition

d'an ami ne l'eût complétée mais ce qui

doit principalement fixer notre atten-

tion, est que ces mêmes princes avoient

une épouse, des enf'ans, des neveux, etc.

Cependant ces objets si chers ne pou-
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voient leur tenir lieu d'un ami. Nous ne

devons pas non plus oublier ici une ob-

servation judicieuse de Philippe de Co-

mirtes, an sujet de CharleS'le-Hardi, duc

de Bourgogne, son premier maître « Il

ne voulut jamais, dit-il, communiquer

ses affaires à qui que ce fût, ni môme

parler des soucis qui le rongeoient, et

moins encore de ses chagrins les plus

cuisans. Cette réserve excessive ajoute-

t-il, augmenta encore dans les derniers

temps de sa1 vie, et finit par altérer un.

peu sa raison. » Certes, si Com'mes l'a-

voit jugé nécessaire, il auroit pu appli-

quer cette même observation à Louis

XI j roi de France, son second maître

à qui ce caractère sombre et caché ser-

vit de bourreau, sur la fin de ses jours.
Ce précepte symbolique de Pyt/iagore .•

ne ronge pas ton cœur, quoique un peu

obscur et énigmutique ne laisse pas d'C–

tre plein de sens; et si l'on ne craignoit

pas d'user d'une qualification trop dure

on pourroit dire que ceux qui manquent

de vrais amis auxquels ils puissent s'ou-
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Vrir et se communiquer, sont des espèces

de cannibales qui dévorent leur propre
creur (t). Mais une dernière observation

à faire sur ce premier fruit de l'amitié,

c'est que cette libre communication d'un

homme avec son ami a deux effets qui,

bien, qu'opposés, sont également salu-

taires savoir de redoubler les joies,
et de diminuer les afflictions. Car il n'est

personne qui, en faisant part de ses suc-

ces à son ami, ne sente augmenter sa

joie en la communiquant, et qui, au

contraire, en répandant, pour ainsi dire,

son arae dans le sein de son ami, et en

lui révélant ses chagrins les plus secrets,

ne se sente soulagé. Ainsi, l'on peut dire

avec raison que l'amitié produit, dans

Pâme humaine, des effets
analogues à

ceux que les alchymistes attribuent àleur

(i) Il vaut peut-être mieux le
manger soi-mê-

me, que le faire manger aux autres; car la vdri-

tahie amitié étant fort rare, les vrais amis no

sont donc que des exceptions, et la règle même

nous défend d'attacher notre Lunhcur des ex-

ceptions.
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pierre philosophale laquelle, si nous

voulons les en croire, produit sur le corps

humain des effets qui, bien qu'opposés,

lui sont également avantageux. Mais,

sans chercher des objets de comparai-

son dans les opérations mystérieuses de

¥alcfaymie,novis trouvons, dans le cours

ordinaire de la nature, une image sen-

sible des avantages de l'amitié; car nous

voyons que, dans les composés physi-

ques,
l'union facilite et renforce les ac-

tions naturelles j au lieu qu'elle affoi-

blit et amortit toute impression violente:

l'union des ames produit aussi sur elles

ce double effet.

Le second fruit de l'amitié n'est pas

moins utile pour éclairer l'esprit, que

le premier l'est pour augmenter les plai-

sirs et diminuer les peines du cœur. Car

si, d'un côté, ces communications libres

et amicales, en dissipant les tempêtes et

les orages des passions, peuvent rame-

ner dans l'ame humaine le calme et la

sérénité; de l'autre, en dissipant la con-

fusion et l'obscurité des pensées elles ré-
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pandent une 1 umière aussi vive que douce

dans l'entendement Immuiti ce qu'il ne

faut pas entendre seulement des conseils

salutaires et désintéressés qu'on peut,

parce moyen, recevoir de son ami} autre

avantage d mt nous parlerons ci-après,
mais d'un effet un peu différent et éga-
lement avantageux. Tout homme, dis-je,
dont l'esprit est agité et comme obscurci

parune multitude confuse de penséesqu'il
a peine à débrouiller, scntiroit sa raison

se fortifier et ses idées s'éclaircir, quand il
ne feroit que les communiquer à son ami,
et discourir avec lui sur ce qui l'occupe;
car alors il discute ses opinions avec plus
de facilité, et il range ses idées avec plus

d'ordre; enfin, il juge mieux de la vé-

rité et de l'utilité de ses pensées, quand
elles sont exprimées par des paroles (i).

(i) Commetoute pensée utile est destinée ù ètro

communiquée
et A être mise au jour; pour la bien

communiquer) én grand, il faut commencer par l.t

communiquer en
petit, et

l'exposer au crépuscule

des raisons particulières, avant de la mettre au

grand jour de la raison publique; en coiumuni-
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Enfin par ce moyen, il devient, pour

ainsi dire, plus prudent, plus sage qne

lui-même* effet qu'il obtiendra plus sû-

rement par une conversation d'une lieu-

re, que par une méditation d'un jour
entier. Tltémistocle usoit d'une compa-

raison fort juste, lorsqu'il disoit au roi

de Perse que les discours des hommes

Soient semblables à des tapisseries ti per-

sonnages déroulées et tendues, où l'on

voyoit nettement les figures qui y étoient

réprésentées: au lieu que leurs pensées,

avant d'être communiquées reesein-

bloient à ces moines tapisseries, encore

pliées ou roulées. Or ce second fruit de

l'amitié, qui consiste à ouvrir l'esprit et

quant
ses pensées à un homme judicieux, on fuit

avec lui une espèce
de

répétition,
de la grande

communication} et il est prudent d'essayer ses

pensées
sur la partie la plus indulgente du public,

avant d'en risquer l'essai sur le tout, qui est tou-

jours plus sévère. Or, ce que nous disons du pu-

blic on peut le dire d'une société moins nom-

breuse, que tel de nos lecteurs regarde comme

sim public.
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qu'on ne puisse le cueillir qu'avec des

amis d'un esprit supérieur, et capables
de donner un bon conseil, un tel inter-

locuteur, sans doute, vaudrait mieux;

cependant on s'instruit encore soi-même

en produisant ses pensées au dehors, en

les
communiquant à une personne quel-

conque, et en aiguisant, pour ainsi dire,
son esprit contre une pierre qui ne coupe

point (1). En un mot, il vaudroit encore

mieux parler à une statue, ou à un ta-

bleau que de ne point parler du tout,

(j) Sans doute, mais toutes les pierres cou-

pent, parce qu'elles ont été tailldes â
angles tran-

chant, par da -vanité que nous ont inspirée les

hommes vains qui noue ont élevés, en nous fai-

sant accroire que le vrai honheur consiste à bril-

ler. Par nos besoins réels et
réciproques nous

sommes tous amis nés mais tous accidentelle-

ment ennemis par les mille et
uneprétentions de

la vanité chacun voulant être le premier parmi
des hommes qui ont la même prétention, chaque
individu est l'ennemi de tout le monde, et a tout

lu monde pour cunemi.
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et de demeurer dans un silence continuel

qui étouffe, pour ainsi dire, les meil-
leures pensées.

Actuellement, pour rendre plus com-

plet ce second fruit de l'amitié, ajou-

tez-y cet autre
avantage qui est plus sen-

sibleet plus généralement connu; je veux

dire, les conseils salutaires et désinté-

ressés qu'on peut recevoir d'un vérita-

ble ami. Héraclite a dit avec raison, dans

une de ses énigmes, que la lumière sèche

est toujoursla meilleure. Or, il n'est pas
douteux que la lumière qu'on reçoit par
le conseild'un ami, ne soit plus sèche et

plus pure (\ae celle qù 'on peut tirer de son

propre entendement, et qui est toujours,
en quelque manière, détrempée et teinte

par nos passions et nos goûts habituels.

Ensorte qu'il n'y a pas moins de diffé-

rence entre le conseil qu'on reçoit d'un

ami et celui qu'on se donne à soi-même,

qu'entre le conseil d'un ami et celui d'un

flatteur; car le plus grand de tous nos

flatteurs, c'est notre amour-propre et

le plus sûr remède contre cette flatterie,
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est la franchise et la liberté d'unest la franchise et la liberté d'un ami.

Il est deux sortes de conseils, dont l'une

se
rapporte aux mœurs, et l'autre aux

affaires. Quant à ceux de la première

espèce, les avis sincères d'un ami sont le

plus sûr et le plus doux préservatif pour
se conserver un cœur sain. Se deman-

der à soi-même un
compte exact et sévè-

re, est un remède trop pénétrant et trop

corrosif. La simple lecture des livres de

morale est un remède extrêmement f'oi-

ble. 0 bser ver ses propres fautes et les con-

sidérer dans un autre individu comme

dans un miroir, est un remède d'autant

moins sûr, que ce miroir est souvent in-

fidèle, et ne rend
pas toujours exacte-

ment'les
images. Mais la recette la plus

sûre et la plus douce c'est, sans contre-

dit, le conseil d'un véritable ami. Les

personnes qui n'ont pas en leur
disposi-

tion un ami qui puisse leur parler libre-

ment d'eux-mêmes, et leur donner à pro-

pos un conseil nécessaire, tombent dans

une infinitéde fanteset d'inconséquences

grossières, qui finissent par ruiner leur
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réputation
et leur fortune ou peut leur

appliquer
ce mot de S'.

Jacques
tel hom-

me, après s' être regardé
dans un miroir,

oublie aussi-tôt son visage. A l'égard des

affaires, nn proverbe ancien dit, que

deux Ceux voient mieux qu'un j
celui

qui regarde jouer voit mieux les fautes

que celui qui joue. Un homme encore

irrité est moins sage que celui qui, après

un premier
mou veinent de colère, a pro-

noncé les vingt-quatre lettres de l'alpha-

bet; enfin, on tire plus juste en appuyant

son mousquet sur une fourchette, qu'en

ne l'appuyant que sur le De même

un ami sage
et fidèle est un secours et

un appui continuel, pour tout homme

qui n'a pas la présomption de croire qu'il

sait tout, et que toute la
sagesse humaine

est dans sa tôte. En un mot, le bon con-

seil est ce qui dirige toutes les affaires

en les faisant marcher directement vers

le but. Celui
qui

au lieu de consulter

toujours une même personne, d'une sa-

gesse et d'une fidélité reconnue con-

sulte telle personne sur une affaire et
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(0 Tout homme qui demande conseil à tout

le monde, est fort mal conseillé parce qu'il y a

autant d'avis que do têtes, et autant d'intérêts

que d'avis. Si j'étais à
votre place, vous dit-on,

je/erois telle chose} et moi aussi, peut-on ru-

pondre, sij'dtois d votru
place, je ferais ce

que
vous me conseillez) mais comme je ne sais

qu'à

la mienne, je n'en
ferai rien t lo conseil de Par-

menton et la réponse d'Alexandre représentent

la plupart des conseils qu'on nous donne et

des réponses qu'on y peut faire; la
plupart des

hommes vous conseillent ce qui n'est bon qu'à

eux, ou ce qui n'est bon à rien. Le seul
qui sache

bien où le soulier le blesse, c'est
celui qui te porte,

car c'est le seul qui le sente ainsi le plus sûr pour

tout homme
qui croit avoir besoin

de conseil, c'est

–

telle autre sur une autre, fait certaine.

ment beaucoup mieux que celui qui ne

prend conseil de qui que ce soit j mais

il s'expose à deux grands inconvéniens;

l'un est de ne recevoir que des conseils

intéressés, car les amis sincères et désin-

téressés sont extrêmement rares, et le

conseil donné est presque toujours di-

rigé vers l'intérêt de celui qui le donne

(i) l'autre est qu'on recevra souvent
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de consulter d'abord les différais hommes dont il

est composé,
et de s'en

rapporter d la plrsrulité

de ces hommes intérieurs; ù moins qu'une passion

tyrannique ne forme en lui une minorité insidieuse

qui accapare la majorité et généralise sa propre

volonté, en faisant accroire au grand nombre qu'el-

le est générale. Car alors do même qu'un méde-

cin qui se sent malade se défiant de son propre

jugement, appelle un autre médecin; un hommo

qu'tme passion domine, et dont l'ame est malade,

doit se défier de sa propre raison, et demander une

consultation à un ami sûr, vrai médecin dol'ame.

Or tout homme est dominé par une passion quel-

conque. Ainsi, tout homme
qui ne prend conseil

que de lui-même, a un sot
pour conseiller. Pour

se bien conseiller, il faut se bien eonnoitre. Or nul

homme ne se voit et n'est vu par les autres préci-

sément tel qu'il est; car, et l'homme qui se juge
lui-môme t et ceux qui le jugent, sont juges et

parties. Ainsi, pour sa bien connottre, il faut

prendre un milieu entre t idée qu'on a de soi, et'

l'idée gu'en ont les autres comme pour connot-

Ire le véritable
prix d'une marchandise, il faut

prendre un milieu entre le prix du vendeur et ce-

des conseils très nuisibles ou du moins

môles d'ayantages et d'inconvénients et

qui ne laisseront pas d'être donnés de très
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lui de
l'acheteur} car

chaque individu se
surfui-

sant lui-même et étant mis par les autres au ra-

bais il est clair
que son véritable

prix est en~

tre ces deux estimations. Ainsi pour être bien

conseillé, il fout, après avoir consulté les autres,

et s'être aussi un peu conseille' soi-même, pren-
dra un milieu entre le conseil qu'on a

reçu, et ce-

lui qu'on s'est donna.

(i) Souvent aussi ces conseillers intéressés n'é-

tant pas plus sages que sincères en nous donnant

un conseil doublement mauvais, qui tend à leur

propre but, et
qui vous le fait manquer, vous

mènent ainsi au vôtre.

bonne loi (i). Si vous appeliez un méde-

cin, expert dans la maladie dont vous

êtes atteint mais qui ne connoisse pas
bien votre tempérament, vous courez

risque qu'il ne vous ôte la fiévre qu'eu
vous donnant la colique, et qu'il ne

tue la maladie qu'en tuant le malade.

Mais vous n'aurez
plus

un tel risque à

courir avec un véritable ami, qui, con-

noissant à fond votre naturel vos habi-

tndes et votre situation, ne vous don-

nera que des remèdes convenables à vo-
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tre complexion actuelle et non des pal-

liatifs qui, après vous avoir été un peu

utiles, vous seroienttrôs nuisibles. Ainsi,

ne faites point fond sur ces conseils don-

nés par tant de personnes différentes

conseils dont l'effet scroit plutôt de vous

jeter dans l'incertitude et l'irrésolution,

que de vous diriger et de vous fixer.

A ces deux fruits de l'amitié, qui con-

sistent à calmer et à régler les affections

de l'ame, ou à faciliter et à diriger les

opérations de l'entendement se joint le

troisième et dernier fruit, que je compa-

rerois volontiers à une grenade remplie

d'une infinité de petits yuins; car l'a-

mitié procure une infinité de petits se-

cours, de petits scmlagemens dans les

différentes actions ou situations de la vie.

Pour embrasser d'une seule vue les dif-

fërens avantages attachés à l'amitié, il

suffit deconsidérer combien il est de cho-

ses qu'on ne peut bien faire par soi-

même, et alors nous comprendrons que

les anciens, en disant qu'un ami est un.

autre nous-mêmes ne disoient pas assez
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puisqu'un ami est quelquefois pour nous

beaucoup plus que nous-mêmes. Tous

les hommes sont mortels; et trop souvent

leur vie ne dure pas assez pour qu'ils aient t

la satisfaction de voir l'entier accomplis-
sement des desseins qu'ils ont eu le plus
à cœur tels que ceux d'établir leurs en-

fans, de mettre la dernière main à un ou-

vrage commencé, etc. Mais celui qui

possède un véritable ami, peut s'assurer l'

que ce qu'il aura souhaité ne sera pas

oublié après lui; } et parce moyen il aura,

pour ainsi dire, deux vies en sa dispo.
sition. Chaque individu n'a qu'un seul

corps qui est circonscrit dans le lieu qu'il

occupe, et n'en peut occuper deux en

même temps. Deux amis se doublent,

pour ainsi dire, réciproquement; car ce

qu'on ne peut faire par soi-même, on le

fait par son ami. Or, que de choses un

homme ne peut, avec bienséance, dire,

ou faire lui-môme Par exemple on ne

peut, sans blesser la modestie, parler des

services qu'on a rendus, et moins encore

les exagérer} on. ne sauroit quelquefois
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s'abaisser à demander soi-même une gra-

ce, et à supplier, etc. mais toutes ces

mêmes choses, qui seroient peu séantes

dans la bouche de celui qu'elles intéres-

sentpersonnellement,ont toujours bonne

•grâce dans celle d'un ami. De plus, il

n'est personne qui n'ait des relations d'où,

naissent certaines convenances qu'il ne

doit pas oublier, et qui le gênent sou-

vent. Par exemple: on est obligé de pren-

dre, avec son fils le ton d'un père; avec

sa femme le ton d'un époux; avec un

ennemi, un ton soutenu, etc. au lieu

qu'un ami peut prendre le ton'etle style

qu'exigent les circonstances, sans être lié

alors par de telles convenances. Mais si

je voulois faire l'énumération de tous les

avantages qu'on peut tirer de l'amitié,

cet article seroit immense (1). Tout est

( i ) Notre auteur auroit pu, sans
grossir exces-

sivement cet article, ajouter auxavcuitages dénom-

brés et analysés, le plaisir d'aimer et d'être ai-

mé} plaisir qu'on peut goûter en attachant peu

d'importance à sa fortune et à sa réputation, et en

regardant le inonde comme une auberge et comme

ulle auberge ambulante*
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compris danscette règle lorsqu'un hom-

me no peut jouer seul et complètement

son personnage, s'il n'a point d'amis,

il est de toute nécessité qu'il abandonne

la partie.

XXVIII. Des dépenses,

Les richesses ne sont de vrais biens

qu'autant qu'on les dépense, et que cette

dépense a pour but l'honneur ou do

bonnes actions mais les dépenses ex-

traordinaires doivent être proportion-

nées à l'importance des occasions mêmes

qui les nécessitent; car il est tel cas où

il faut savoir s'en dépouiller, non-seu-

lement pour mériter le ciel, mais aussi

pour le service et l'utilité de sa patrie.

Quant à la dépense journalière, chacun

doit la proportionner à ses propres biens,

et la régler uniquement sur ses revenus,

en les administrant de manière qu'ils ne

soient pas gaspillés par la négligence ou

la friponnerie des domestiques. Il est bon

aussi de la régler dans son imagination,

sur un pied beaucoup plus haut que celui i
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où on veut la mettre réellement, afin que

le total paroisse toujours au-dessous de

ce qu'on avoit imaginé. Tout homme (lui

ne veut pas que sa fortune décroisse et

qui veut rester constamment au niveau,

doit se faire une loi de ne dépenser que la

moitié de son revenu et celui qui veut

augmenter son bien, ne doitdépenserque

le tiers de sa rente. Ce n'est rien moins

qu'une bassesse à des grands seigneurs

d'entrer dans le détail de leurs affaires

et si la plupart d'entre eux ont tant de

répugnance pour les soins de cette espè-

ce, c'est beaucoup moins par négligence

que pour ne pas s'exposer au chagrin

qu'ils ressentiroient s'ils les trouvoient

fort dérangées. Cependant, pour pou-

voir guérir des blessures il faut com-

mencer par les sonder. Ceux qui ne veu-

lent pas gérer eux-mêmes leurs affaires,

et veulent s'épargner tout cet embarras,

n'ont d'autre ressource que celle de bien

choisir les personnes qu'ils chargent do

leurs intérèts; avec la précaution de les

changer de temps en. temps, les nouveaux
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venus étant plus timides et moins ruséa

(i). Celui qui ne peut ou ne veut pas

donner un certain temps à ses affaires,

doit affermer ses Liens, et mettre toute

sa dépense à prix fait. Celui qui dépense

beaucoup sur un article, doit être éco-

nome sur un autre par exemple s'il

aime à tenir une bonne table il doit

épargner sur sa mise et s'il aime les

riches ameublemens, il doit mettre la ré-

forme dans et sur son écurie, et ainsi du

reste;.car s'il veut dépenser de toute ma-

nière, il se ruinera infailliblement. Lors-

qu'on a dessein de liquider son bien, on

peut nuire à sa fortune, en le faisant trop

vite, comme en le faisant trop lentement

ou trop tard; car on ne perd pas moins

en se hâtant trop de vendre qu'en em-

pruntantde l'argent à gros intérêts. Assez

ordinairement un grand dépensier qui

ne prend qu'une seule fois le soin de se

liquider, s'endette,de nouveau car lors-

(i) Pour pouvoir entrer dans la place, il faut

avoir ou le temps de faire les approches.
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(ju'ïl se voit hors d'embarras, il revient

à son naturel au lieu que celui qui ne

se liquide que peu à peu, contractant

l'habitude de l'ordre et de l'économie, J

met ainsi la réforme dans ses moeurs J

comme dans ses biens et dans ses dépen-
ses. Celui qui a un vrai désir de rétablir

ses affaires, ne doit pas négliger les plus

petits objets il est moins honteux de re-

trancher les petites dépenses, que de s'a-

haisser à de petits gains. A l'égard de la

dépense journalière, il faut la régler de

façon qu'on puisse toujours la soutenir

sur le même pied qu'en commençant ce-

pendant on peut, dans les grandes occa-

sions, qui sont assez rares, se permettre

un peu plus de magnificence qu'à l'or-

dinaire.

XXIX. De la manière de conserver

sa santé.

Il es,t à cet égard, pour chaque indi-

vidu, une sorte de prudence qui ne se

rapportequ'à lui, etqui est plus sûre que
tuntes les règles générales de la méde-
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il '1

cine elle est toute comprise dans cette

seule règle remarquez avec soin en

vous observant vous-même, ceiqui vous

est salutaire et ce qui vous est nuisible 5

telle est la plus sûre méthode pour con.

server sa santé, et la meilleure espèce

de médecine préservative. Cependant ce

premier raisonnement telle chose ne

convient pas à mon tempérament ainsi

je dois cesser d'en faire usage, est mieux
fondé que celui-ci telle chose ne me

nuit point, ainsi je puis, sans inconvé-

nient, continuer d'en faire usage. Car

cette vigueur qui est propre à la jeunesse,
remédie d'abord à une infinité de petits

excès qu'on se permet; mais ce sont des

espèces de dettes qu'on paie dans un

âge plus avancé (i). Considérez, à rjie-

( 1) Morbi sensim collecti acervatimapparent,
dit Hippocrate; les maladies accumulées insensi-

blement, ne paroissent qu'en masse < passé un

certain âge le médecin peut guérir la maladie

mais il ne peut guérir le vice de constitution qui
en a été la principale cause et qui est l'effet du

temps.
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mn vrais avatir.rw. e*n âaa min lasure que vous avancez en âge que la

diminution de vos forces exige des mé-

nage mens, et ne vous permet plus de

faire les mêmes choses car on ne brave

pas impunément la vieillesse. Ne faites

aucun changement subit dans les par-

ties essentielles de votre régime j et si

la nécessité vous y oblige, ayez soin d'y

approprier tout le reste de votre manière

de vivre (i) car tine maxime un peu

mystérieuse, et qui n'en est pas moins

vraie c'est celle-ci dans le corps hu-

main ainsi que dans le corps politi-

que, un grand nombre de changemens

faits tous à la fois, sont moins dangereux

qu'un seul, s'il est considérable. Ainsi

examinez toutes les différentes parties de

votre
régime

comme allmens soni-

meils, exercices } vêtemens logemens,

etc. et si vous y trouvez quelque chose

( t ) Ces 9 trois choses, les alirnens, les exercices

r-r le sommeil, doivent toujours être proportionnées

les unesuu:: antre 9, et L'on ne doit jamais en
aug-

menter ou en diminucr une sans augmenter ou

diminuer
proportionnellement les deux autres.
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qui vous soit nuisible, tâchez de vous en

déshabituer peu à peu mais si ce chan-

gement vous nuit, revenez à vos premiè-

res habitudes j car il vous seroit très dif-

ficile de bien distinguer ce' qui est gé-

néralement salutaire, de ce qui ne con-

vient qu'à votre constitution individuelle.

Avoir l'esprit libre et l'humeur enjouée,

aux heures des repas et du sommeil, est

un des préceptes dont la pratique contri-

bue le plus à la prolongation de la vie.

Quant aux passions et aux affections de

l'ame, évitez avec soin l'envie, les crain.

tes accompagnées à' anxiétés la rancu-

ne, les afflictions profondes, les occu-

pations qui exigent des recherches subti-

les, épineuses, contentieuses, etc. les

joies immodérées, la tristesse concen-

trée et sans communication: nourrissez

en vous l'espérance et la bonne humeur,
plutôt que la joie excessive; -variez vos

plaisirs au lieu de vous en rassasier

excitez fréquemment en vous le senti-

ment de l'admiration et de la surprise,

par le moyen de la nouveauté j préférez
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les études qui présentent à l'imagination

des objets nobles, grands et relevés, com-

me l'histoire (1 ) la fable, le spectacle

de la nature. Si vous vous abstenez de

toute espèce de médicament tant que

vous êtes en santé, votre corps aura pei-

ne à en supporter les effets, lorsqu'une

maladie ou une incommodité vous obli-

gera d'en faire usage. Si au contraire

vous vous y accoutumez trop dans l'é-

tat de santé, lorsqu'ensuite une mala-

die les rendra nécessaires, le corps n'é-

prouvant alors aucune impression ex-

traordinaire, ils n'auront pas assez d'ef-

fet. La diète réitérée périodiquement

dans certaines saisons et pendant un cer-

(1 ) L'histoire produit cet effet, lorsque la li-

sant passivement
on la regarde comme une sorte

de tableau mouvant, de lanterne magique
et de

epoctaclei mais, si l'on y joint beaucoup de ré-

flexions, on
n'y

voit plus que le tableau du crimo

récompensé
et de la vertu punie (du moins exté-

rieurement) on y voit, ainsi que dans le specta?

«le de la nature, que c'est le plus fort ou le plus

fin qui a raison.
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tam temps, me paroît préférable an fré.

quent usage des raé'dicamens elle est

plus altérante, mais elle occasionne

moins d'agitations et elle fatigue moins

les organes (i).

Lorsque le corps éprouve quelque dé.

rangement extraordinaire, ne le négli-

gez point; mais consulte/, à ce sujet un

homme de l'art. Dans l'état de maladie,

occupez vous principalement de votre

( i ) Il
ne s'agit pas ici de cette diète

unique et

prolongée, dont nous avons parlé dans plusieurs

notes des
ouvrages précédons, et dont le but est

de remédier
sur-le-champ à une maladie, on in-

commoditê
commençante, mais d'une diète de plu?

courte durée et réitérée
pondant plusieurs jours on

semaines, pour se faire tomber dans un état do

foiblesse analogue à celui oit l'on se trou vu après
une longue maladie et se révivifier tous les nns >
ou tous les deux ans, par une convalescence, Lors.

qu'un individu est rassasié des alimen* et de la

vie même il doit se faire jeûner et, en quelque

manière, mourir Il demi par la diète et en géné-

ral, par l'abstinence, puisque l'appétit est la se-

mence du plaisir, et que la privation est la se-

mence do
l'appétit.
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santé; mais, dans l'état de santé, agis-

sez, allez hardiment, et sans trop vous

occuper de votre corps. Car toute per-

sonne qt*i aura accoutumé son corps à

soutenir des chocs fréquens, pourra,

dans ses maladies ( à l'exception toute-

fois des maladies aiguës), se guérir à

l'aide de la seule diète et d'un régime un

peu plus doux. Celse donne à ce sujet

un conseil qu'il n'eût pas été en état de

donner comme médecin s'il n'eût 'été

en même temps un personnage
d'une

prudence
consommée. Selon lui, la mé-

thode qui contribue le plus sûrement à

la conservation de la santé et à la pro-

longation de la vie, est celle qui con-

siste à varier son régime alimentaire,

ses exercices et ses occupations,
en com-

binant ensemble les contraires, et en se

portant vers les deux extrêmes alterna-

tivement, mais un peu plusiréquemment

vers l'extrême le plus doux par exemi

ple, il faut s'accoutumer aux veilles et

au long sommeil, alternativement, mais

en donnant un peu plus au sommeil ex-
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cessif'qtt'atix veilles excessives; ou en.

core faire diète, dans certains temps, et

dans d'autres tempsd'amples repas, mais

en péchant, à cet égard, un peu plus

souvent par excès que par défaut j enfin

mener une vie très active, et une vie

plus sédentaire, alternativement, mais

plus souvent une vie active. C'est le

moyen de donner à la nature ce qui peut

la flatter, et en même temps assez de vi-

gueur pour exécuter ou supporter les

choses les plus difficiles et les plus péni-

bles. Parmi les médecins, les uns, trop

indulgens pour leur malade, et se prê-

tant excessivement à ses fantaisies, s'é-

cartent trop aisément et souvent des lois

d'un traitement régulier et méthodique

or, en flattant le malade, ils flattent

aussi la maladie. D'autres, au contraire,

trop rigides et trop esclaves des règles de

l'art, ne voulant point s'en écarter dans

le traitement, ne donnent point assez

au tempérament individuel, à la situa-

tion, ou à des positions particulières du

malade. Appell ,'Z un médecin dont la
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(i) Et alors, pourra-t-on dire, vous serez enircio

médecin tant pis
et le médecin tant mieux- Mais

«ne vérité dont la plupart
de ces médecins qui

se

portent
ainsi tout à droite, ou tout à gaucho,

ne

se doutent pas plus que
ceux qui les tournent en

ridicule, c'cst qu'il est une infinité de maux phy-

siques
et probablement de maladies, ou du moins

d'incommodités, qu'on peut guérir par Us
deux

voies opposées)
comme on peut guérir, par

les

deux moyens contraires, un vice moral ou politi-

que la nature produisant quelquefois
le même

effet, par
les deux causes contraires, comme elle

produit Quelquefois, par
la intime cause, les deux

effets
contraires. Par exemple,

soit un individu,

assez robuste, qui étant attaqué de plénitude
de-

puis plusieurs jours, oit presque
entièrement per-

du l'appétit
s'il mange un peu plus qu'il

ne doit

manger,
à raison de son état, sur-tout desalimens

qu'il
n'aime point; que de plus

il boive deux ou

trois verres d'eau fraiche, une heure après.son
re-

pas, il aura probablement
une demi-indigestion,

bientôt suivie d'une évacuation par
bas qui le pur-

gera et l'appétit reviendra sous un jour ou deux:

marche tienne le milieu entre ces deux

extrêmes ou, si vous ne pouvez
en trou-

ver un de ce genre, combinez ensemble

ies deux opposés (i). Mais, en consul-
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en f.iiiant uno seule diète un peu longue il ob-

tiendra le même effet. Il doit y
avoir beaucoup do

cas semblables à celui-là par exemple un pur-

gatifi\u\ occasionue une évacuation convenable

et suffisante, est, par ses effets médiats et éloi-

gnés, tout aussi calmant i[V?wn narcotique, com-

me le diascordium l'est par
ses effets immédiats

et prochains. Il en est de môme au moral. Timo-

leort, personnage d'un caractère fort doux ot Dion,

homme très âpre délivrèrent également de la ty-

rannie la ville de Syracuse.
Les uns obtiennent,

par la douceur, le même effet que les autres ob-

tiennent par la rigueur. Le moyen doux est plus

sûr mais aussi il a moins d'effet} et le
moyen

rigoureux, qui est plus efficaco, est aussi plus

dangereux; mais ce qui vaut encore mieux, c'est

la combinaison et l'emploi nlternatif des deux

moyens opposes comme le dit notre auteur lui-

même d'après Celse co qui réunit tous les avan-

tages et prévient tous les inconvéniens; parce que,

dans tous les cas possibles, il y a deux extrêmes

éviter, V excès et le défaut. Bien entendu qu'on

mettra) entre l'emploi de l'un des moyens contrai-

tant l'un ou l'autre, n'ayez pas moins do

confiance en celui qui connoît bien vo-

tre tempérament, qu'en celui qui a la

plus grande réputation d'habileté.
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res, et celui de l'autre, l'intervalle ilo temps con-

venable, et qu'on ne passera de l'un à l'autre quo

par degrés, autrement il en résulterait une vacil*

lotion fatigante et à la longue pernicieuse, soit

dans le corps humain*, soit dans le corps politique*

( i ) Rarement le mal dont la défiance peut nous

garantir, égale celui qu'elle nous fait actuellement.

Sans doute il n'est presque point d'acte de con-

fiance sans réserve dont on n'ait lieu de se re-

pentir,
et révéler son faible à son aini, c'est pres-

que toujours
armer son ennemi; mais, pour cal-

culer juste, il faut joindre au mal qui
a résulta

de cette confiance excessive, tout le bien qu'elle

nous a fait tant qu'elle a duré. La défiance est nn

sentiment de vieillard et un signe de foiblesse f

quand on a perdu presque toutes ses forces, on se

XXX. Du soupçon.

Le soupçon est, parmi nos pensées

ce que
la chauve- souris est

parmi
les oi-

seaux et comme elle, il ne voltige que

dans l'obscurité. On ne doit pas
l'écou-

ter, ou du moins
s'y

livrer trop aisément

il obscurcit l'esprit, éloigne
nos amis,

et fait que l'on marche avec moins de

facilité et de constance vers le but (1).
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d<ffio de soi-même, des autres et de tout. Mais un

jeune homme défiant est un individu qui prend en
été son habit d'hiver, et à midit son bonnet do

nuit.

( i ) Puisqu'il pont se trouver uni avec la mau-

vaise foi, ou avec lu probité; car il est deux sortes

de défiances savoir colle du fripon qui, voulant

lui-même tromper tout le inonda, «'imagine que

tout le monde lui ressemble et veut aussi le trom-

per) et celle de l'homme
trop ingénu qui ayant

été souvent
trompé, pour avoir accordé sa confian-

ce à des hommes qui no la méritaient pas, la re-

fuse ensuite a ceux
qui la. méritent. Aussi dans

cette dernière classe, les hommes les plus indis.

crets sont-ils ordinairement les plus défmns parce

que, donnant
plus de prise par leurs indiscrétions,

ils ont ensuite plus de
précautions à prendre; et

Les soupçons disposent les rois à la ty-

rannie, les époux à la jalousie, et les

hommes les plus sages à l'irrésolution et

à la mélancolie. Ce défaut vient plus
de l'esprit que du coeur (i); et souvent

les aines les plus courageuses n'en sont

pas exemptes Henri VII, roi d'An-

gleterre, est un exemple frappant do
cette vérité j il y a eu peu de princes
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le pire inconvénient d'une excessive confiance ac-

cordée à un fourbe est qu'ensuite, pour
se

gnrau-

tir de ses pièges, on est presque
forcé do lui res-

sembler. A quoi bon ouvrir ainsi su pjrte, pour

la fermer ensuite, au risque de m faire autant

d'ennemis qu'on a
reçu

de visite?, et de perdre

soi-même la confiance de ceux auxquels
oit ote lu

sienne? Car tel est, en deux mots le chntiment

d'un homme déliant, sur-touteelui d'un fripon qui

croit se voir dans tous les autres il ne se fie d

personne, et personne ne sejieâ lui. La vraie mé-

thode, pour
ne

pas
être obligé de fermer si porte »

c'est de ne pas l'ouvrir, ou de n'ouvrir que le
gui-

chet. Avant de vcrser toute son ame dans celle

d'un autre homme, il faut voir d'abord si le vase

*st bien net; et s'il ne l'est pas, le nettoyer, ou

en prendre un autre..

qui aient été en même temps aussi con«

rageux et aussi soupçonneux que lui

les soupçons ont moins d'inconvénient

dans un esprit de cette trernpe, qui ne

leur donne entrée qu'après les avoir suf-

fisamment examinés pour en déterminer

le degré de probabilité; mais, dans un

caractère i'oible et tiuride, ils prennent

pied trop aisément. Le soupçon estjils
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de l ignorance, ainsi, le vrai remède A

cette infirmité, c'est de s'instruira, au

lieu de nourrir les
soupçons et de les cou*

ver, pour ainsi dire, dans le
silence;

car les
soupçons se nourrissent dans les

ténèbres, et se repassent de fumées.

Après tout, ces
soupçons et ces ombra-

ges sont aussi injustes que nuisibles; les

Jiommes ne sont rien moins que des an-

ges ils vont à leurs lins, comme vous

allez aux vôtres} vous
qui les

soupçon-

ne?: exigeries-vous qu'ils s'occupassent
de votre intérêt plutôt que du leur? Ainsi

le
plus sûr moyen pour modérer ces

soup-

çons, c'est de
prendre ses

précautions,
comme s'ils étaient fondés, et de les ré-

primer comme s'ils étoiont faux. Car l'a.

vantage
de ces

soupçons ainsi
modérés,

sera que nous nous
arrangerons de ma.

mère
que, dans le cas même ou ce que

nous soupçonnons se trouveroit vrai,

nous n'eu aurons rien à craindre.

Les
soupçons qui ne nous viennent

que de
nous-mêmes, ne sont

qu'un vain

bourdonnement; mais ceux que nous ins-
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pirent et que nourrissent les propos ma-

licieux ou inconsidérés des rapporteurs

et des nouvellistes, sont une sorte d'ai-

guillon qui les fait pénétrer plus profon-

dément. Le meilleur expédient pour sor-

tir du labyrinthe des soupçons, c'est de

les avouer franchement à la personne

même qui en est l'objet. Par ce moyen,

nous nous procurerons probablement un

peu plus de lumières sur le sujet de no-

tre défiance, sans compter que nous ren-

drons'cette personne plus circonspecte

et plus attentive sur elle-même, pour ne

plusdonner^ieu à de tels soupçons. Mais

gardez-vous de faire de tels aveux à une

ame basse et periide; lorsqu'un homme

de ce caractère se voit soupçonné, il ne

faut plus compter sur sa fidélité, comme

le dit ce proverbe italien sospetto li-

cenziajedej comme si le soupçon de-

voit congédier, pour ainsi dire, et chas-

ser la bonne foi, qu'il doit, au contraire, JI

ranimer et obliger à se manifester si clai-

rement, qu'on ne puisse plus en douter.
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XXXI. De la conversation.

On rencontre, assez d'hommes qui
dans la conversation, sont plus jaloux
de faire parade de la fécondité de leur

esprit, et de montrer qu'ils sont en état

de défendre toute espèce d'opinions, et

de parler pertinemment sur toutes sortes

de sujets, que de faire preuve d'un juge-
ment assez sain pour démôler prompte-
mentle vrai d'avec le faux; comme si le

vrai talent, en ce genre, consistoit plutôt
à savoir tout ce qu'on peut dire, que ce

qu'on doit penser. Il en est d'autres qui
ont un certain nombre de lieux communs

et de textes familiers sur lesquels ils ne

tarissent point, mais qui, hors de-là,
sont réduits au silence; genre de stéri-

lité qui les fait paraître monotones, et

qui les rend d'abord ennuyeux puis fort

ridicules, dès qu'on découvre en eux ce

défaut. Le rôle le plus honorable qu'on

puisse jouer dans la conversation, c'est

d'en fournir la matière, d'empêcher

qu'elle ne roule trop long-temps sur le
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tourne sujet, de la faire, avec dextérité,

passer d'un sujet à un autre, ce qui est,

pour ainsi dire, mener la danse. Il est

bon de varier le ton de la conversation,

et d'y entre-mêler les discours sur les af-

faires
présentas

avec les discussions, les

narrations avec les raisonnemens, les in-

terrogations avec les assertions, enfin, le

badinage avec le sérieux (i). Mais elle

devient languissante quand on s'appe-

santit trop sur un même sujet. A l'égard

de la plaisanterie, il y a des choses qui

ne doivent jamais en être le sujet, et qui

doivent être, en quelque manière, pri-

vilégiées à cet égard; par exemple, la

religion, les affaires d'état, les grands

hommes, les personnes constituées en di~

gn-ité, les affaires graves des personnes

présentes, enfin toute disgrace qui

doit exciter la compassion. Il est aussi

des personnes qui craindroient que leur

esprit ne s'endormît, si elles ne lançoient

(i) La. conversation doit être une
pvomenade,

et non un voyage.
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quelque trait
piquant; c'est une halutu*

de très vicieuse, et dont il iaut tâcher

de se défaire garçon, ne fais pas si

souvent usage de l'éperon et tieras-lui

la bride haute. Autre chose est une plai-
santerie qui a du sel, autre chose, une

raillerie amère, et il ne -faut point con-

fondre un bon mot avec un sarcasme.

Car si un homme satyrique fait craindre

aux autres son esprit, il doit, à son tour,
craindre leur mémoire. Celui qui fait

beaucoup de questions, apprend beau.

coup, et plait généralement; sur-tout

s'il sait bien approprier ces questions au

genre d'esprit des personnes auxquelles
il les fait, en leur fournissant l'occasion

de parler de ce qu'elles savent le mieux
il les rend contentes d'elles-mêmes (et
de lui ) et il enrichit son esprit de nou-

velles connoissances qui lui coûtent peu.

Cependant il faut aussi prendre garde de

devenir importun, en faisant trop de

questions coup sur coup, et comme si

l'on fàisoit subir à ses interlocuteurs une

sorte d'examen où d'interrogatoire. Lai-»
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irler les autres k leur trnif. f>trc'W«e» parler les autres à leur tour, et s'il

8e trouve
quelqu'un qui s'empare trop

souvent de la parole, ou qui la retienne

trop long temps, et qui se rende ainsi

le tyran de la conversation détournez-

le adroitement, afin que tel qui s'est tu

trop long- temps, puisse, à son tour,

entrer, pour ainsi dire, en danse. Si

vous avez
quelquefois l'adresse de fein-

dre d'ignorer ce que vous savez le mieux,

vousparoîtrez souventsavoir ce que vous

ignorerez peut-être* Il ne faut parler de

soi que très rarement, et avec beaucoup
de réserve (i). Un homme de ma Con-

noissance disoit d'un autre qui avoit ce

travers il faut que cet homme soit

d'une grande sagesse, puisqu'il parle
si souvent de lui-même. Il n'est qu'une
seule manière de se louer de bonne gra-

ce, c'est de louer, dans un autre, une

vertu ou un talent qu'on possède soi-

(i) Si l'on dit du bien de soi, l'on n'est pas

cru; 5si l'on en dit du
mal, on est pris au mot «on

ne
gagne donc jamais rien à

parler de soi.
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moine. Gardez-vous aussi de vous per*

mettre fréquemment des personnalités

piquantes, et de tirer trop souvent sur

les personnes présentes. La conversation

doit être comme une promenade en plei.
ne campagne, et non comme une route

(lui conduit à telle ville, ou comme une

avenue qui conduit au château de mon.

sieur N. J'ai connu, dans une de nos

provinces occidentales deux person-

nes, dont l'une se distinguoit par la ma-

nière noble dont elle exerçoit l'hospita-
lité et qui tenoit une très bonne table,

mais qui aiinoit un peu trop à railler (i),

et qui faisoit ainsi acheter un peu trop

cher sa magnificence. L'autre deman-

dant un jour à un de leurs amis com-

muns qui avoit dîné chez ce magnifique

railleur, si à table il n'avoit rien lâché

de piquant contre quelques-uns des con-

( i ) C'est le défaut ordinaire de ces glorieux qui

paient pour être admirés, ou des avares fastueux

qui su
vengent avec. leur langue, du peu de lika.

qu'ils font avec leurs mains.
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'vives; celui à qui il faisoit cette question

lui ayant répondu qu'il avoit en effet

pris cette licence je me doutois bien

répliqua-t-il, qu'il auroit ainsi gdié

un bon dîner.

La discrétion et l'a- propos, dans les

discours, valent mieux que l'éloquence j

et bien approprier ce que l'on dit au

caractère et au tour d'esprit de ses au-

diteurs, est un genre de talent préféra-

ble à celui d'une diction élégante et mé-

thodique. Savoir bien parler de suite J

sans avoir la répartie prompte et juste J

est un signe de pesanteur dans l'esprit.

Avoir la répartie vive, et ne savoir pas

faire un discours de suite décèle un

esprit stérile et qui a peu de fonds. On

sait que les animaux qui courent le

mieux, né sont pas ceux qui ont le plus

de souplesse pour faire des détours et

c'est la différence qu'on observe entre

le levrier et le lièvre. Circonstancier mi-
nutieusement tout ce que l'on dit, et se

jeter dans un long préambule, avant de

venir au fait, rend les entretiens f'asti-
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diei.ix; mais aussi ne spécifier aucune

circonstance, rend le discours brusque,

maigre et sec.

XX XII. Des colonies ou plantations

de peuples.

De toutes les entreprises formées dans

les temps primitifs, les plus héroïques

furent les colonies ou plantations de

peuples. Le monde, dans sa jeunesse,

iàisoit plus d'enfans qu'il n'en fait à pré-

sent qu'il est devenu vieux. Car on peut

regarder les colonies comme les en/ans
des nations plus anciennes (des peuples

premiers nés. ) J'aime une plantation,
de peuple dans un sol pur et net; je

veux dire, dans un lieu où l'on ne soit

pas obligé de déplanter un peuple pour

en planter un autre ce qui, à propre-

ment parler, seroit une extirpation et

non une vraie plantation.

Il en est d'une colonie comme d'un

bois qu'on plante; on ne doit pas espé-

rer d'en tirer aucun fruit avant une ving-

taine d'années, ni de grands profits avant
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un terme beaucoup plus long. C'est l'a-

vidité d'un gain précoce qui a ruiné la

plupart des colonies. Cependant on ne

doit pas trop négliger des profits qui

viennent un peu vîte lorsque le fonds

qui les donne, c'est-à-dire, la colonie,

n'en souffre point.

C'est une entreprise honteuse et fort

mal entendue, que de vouloir fbrmer

une colonie avec Yécume et le rebut

d'une nation je veux dire, avec des

malfaiteurs, des bannis, des criminels

condamnés c'estla corrompre et la per-

dre d'avance (i). Les hommes de cette

(i) Un peuple qui veut so multiplier, y doit

employer
sa semence, et non ses déjections. Ce-

pendant l'exemple de Rome prouve assez qu'une

colonie qui doit Rétablir et
s'aggrandir par

1%

guerre, n'euvaut que mieux, lorsqu'elle est com-

posée
de bandits: pour voler, 'II faut des voleurs.

~x)sëe
de ~a~< pour votef/fl fftut des voteurs.

Aussi voit-on que les Romains ont volé l'univers

avec beaucoup de noblesse, et se sont conduits

avec tant d'i5quité envers toutes les nations aux-

qneUes ils ont eu affaire c^u'à la fin ils ont été

maltres de tout.
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trempe sont

incapables d'une vie réglée j

ils sont paresseux, et ont de l'aversion

pour tout travail utile et
paisible j ils

commettent de nouveaux crimes, con-

sument à pure perte les
provisions,

se

lassent bientôt d'une telle vie, et ne man-

quent pas d'envoyer de fausses relations

dans leur pays, au
préjudice

de la colo-

nie. Les hommes qu'on doit préférer

pour une colonie, sont ceux qui exer-

cent les profèssions actives et les plus

nécessaires, comme jardiniers, labou-

reurs, ouvriers enjer et en bois, pê-

cheurs, chasseurs, pharmaciens, chirur-

giens, cuisiniers, brasseurs, etc.

En arrivant dans le
pays où vous vou-

lez établir la colonie, commencez par

observer quelles sont les denrées, sur-

tout les comestibles, que
le sol produit

naturellement et
spontanément, comme

châtaignes, noix, pommes de pin, pru-

nes, cerises, olives, dattes, miel sauva-

ge, etc. Puis considérez quels sont, par-

mi le
genre de comestibles qui croissent

promptement et dans
l'espace

d'une an-
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née ceux que ce pays produit
de lui-

même ou peut produire aisément com-

me panais, carottes, navets, oignons t

raves, choux, melons communs, melons

d'eau, mais, etc. Le froment, l'orge et

Vavoine demanderoient trop de travail

dans les commencemens; mais on y peut

semer des pois et des fèves qui viennent

sans beaucoup de culture, et qui peu-

vent tenir lieu de viande, ainsi que de

pain. la riz, qui produit beaucoup,

peut remplir le même objet. On devra

sur-tout être muni d'une abondante pro-

vision de biscuit et de farines, pour

nourrir la colonie jusqu'à ce qu'elle puis-

se recueillir du bled dans le pays même.

A l'égard du bétail et de la volaille,

prenez les espèces qui sont les moins su-

jettes à des maladies, et qui multiplient

le plus, telles que porcs, chèvres, pou-

les, oies, dindons,pigeons, lapins, etc.

Les provisions doivent ôtre distribuées

par rations et comme dans une ville

assiégée. Le terrain employé au jardi-

nage et au labour, doit être un bien
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cormnun et ses productions doivent

être serrées dans des magasins publics.

Il faudra toutefois en excepter quelques

petits morceaux de terre dont on laissera

la jouissance à des particuliers, pour y
exercer leur industrie.

Voyez aussi parmi les productions

naturelles du pays, celles qui pourraient

£tre un objet do commerce et une source

de profit pour la colonie, comme on l'a

fait à l'égard du tabac., dans la Kirgi-

nie ce qui pourra défrayer en partie

l'établissement; bien entendu qu'aucune

de ces entreprises ne pourra porter pré-

judice à la colonie. Dans la plupart dos

lieux où l'on établit des colonies, on ne

trouve que trop de bois; mais c'est une

marchandise d'un facile débit, et dont

il sera facile de tirer parti dans le pays

même, pour peu qu'on y trouve des mi-

nes de foret des courans d'eau pour les

moulins; le fer étant un des meilleurs

objets de commerce. Si la chaleur du cli-

mat permet d'établir des salines dans le.

pays, c'est encore un essai à faire, à
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cause du profit qu'on en peut tirer. La

soie végétale ( sericwn vegctabile ) si

l'on en trouve dans ce pays, sera aussi

un objet très lucratif. Là poix, le brai

et le goudron ne manqueront pas non

plus dans un pays où il y aura beaucoup
de pins ou de sapins. Les drogues et les

bois de senteur, quand on en trouve,

sontencoredes marchandises précieuses.

Il en est de même de la soude et de beau-

coup d'autres objets de commerce. Mais

ne songez pas trop aux mines (métalli-

ques), sur-tout dans les commencemensj

ce sont des entreprises dispendieuses et

souvent trompeuses, legrand profit qu'on

espère en tirer faisant négliger des objets

plus solides (1).

A l'égard du gouvernement, il est bon

( i ) N'imitez pas l'Espagne qui, à l'exemple du

roi Midas ayant voulu convertir en or tout ce

qu'elle touchoit et ayant pris le signe pour lu

chose, meurt de faim au milieu de ses richesses,

et n'est plus que le caissier de
l'Europe. IL sem-

ble toutefois qu'aile commence à s'appercevoir de

sa
méprise, et veuille réparer cette faute

capitale.
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qu'il soit entre les mains d'un seul, mais

avec un conseil. Ce gouvernentent doit

être militaire adouci toutefois par < jtiel-

ques limitations ou restrictions Mais le

principal avantage que les colons, en

vivant dans le désert, doivent tirer d'une

telle situation, c'est d'avoir sans cesse

devant les yeux l'Etre suprême et son

culte. Gardez-vous de mettre le gouver-

nement entre les mains d'un trop grand

nombre de personnes, sur-tout de per-

sonnes intéressées elles-mêmes dans les

entreprises de la colonie; et il vaut mieux

qu'elle soit gouvernée par des gentils-

hommes que par des marchands, car ces

derniers n'ont ordinairement en vue que

le profit actuel, le gain précoce (i).

(t) Si la colonie est gouvernée par des mar-

chands, ce ne sera plus un état, mais une bouti-

que;
et ils s'embarrasseront fort peu que toutes

les bourses des colons soient vuides pourvu que

cette boutique soit pleine, et qu'elle leur appar-

tienne. L'esprit mercantile n'est bon que dans le

commerce, par-tout ailleurs il est pernicieux. La

plus horrible constitution politique c'est un gou-
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vernement tout à la fois mercantile et militaire

comme celui des Hollandois, dans certaines par-

ties des îles du détroit de la Sonde; observation

que j'ai faite par
mes

propres yeux c'est une com-

binaison des plus
infernales ruses du monopole

avec toutes les atrocités du despotisme asiatique.

O
peuples paisibles et infortunés, qu'une

distance

de 5ooo lieues n'a
pu garantir de la rapacité hol-

landoise, que n'ai-je une puissance égale à la haine

que je porte
à vos

tyrans!

(1) Cette raison particulière,
on l'aura toujours;

et ce sera toujours l'intérêt des négocians
de la

métropole qui auront suggéré
au gouvernement

le

dessein d'établir la colonie, pour y
établir eux-

moines un monopole; comme l'ont éprouvé
les co-

lonies de l'Amérique septentrionale} ai long-temps

Que la colonie soit exempte de toute

espèce d'impôts, jusqu'il ce qu'elle ait

pris un certain accroissement et non-

seulement elle doit être exempte d'im..

pôts mais même elle doit avoir une en-

tière liberté de transporter, et de ven-

dre ses denrées où bon lui semblera, à

moins qu'on n'ait quelque raison parti-

culière et importante pour limiter ce

commerce (i).
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opprimées par un parlement mercantile, qu'une

généreuse indignation
a enfin conduites à la li-

berté, ut avec lesquelles le gouvernement français
a eu la

prudence
de s'allier durant la pénultième

guerre, afin d'apprendre
à ses propres sujets à le

traiter lui-m£me comme les Américains ont traité

le leur. Toutes les colonies,' dans l'état de gène

et de servitude où elles sont, coûtent beaucoup

d'hommes et d'argent,
en temps de guerre, à leura

métropoles respectives auxquelles elles no four»

nissent presque aucun secours pour
leur

propre
dd-

fense. Si ces métropoles leur accordaient une en-

tière liberté par rapport
au commerce, elles par-

viendroient à un tel point
de

prospérité, qu'elles

seraient en état non-seulement de se défendre el-

les-mêmes mais encore de contribuer à la défeuso

de la métropole. Je ne daigne pas prouver cette

proposition-, c'est ua axi&ine. Voici une recette

pour conquérir les colonies accordez à celles de

votreennemi cette liberté entière qu'il leur refusej

et bientôt elles voit* appartiendront.

Ayez soin de n'augmenter la colonie

que-par degrés, et de ne pas la surchar»

ger d'hommes, en les y envoyant par

grosses troupes j mais transportez-y des

hommes à mesure que la population di-

minue, et des provisions au prorata.
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Souvent les colonies sont détruites oit

peu de temps, pour avoir fait leur éta-

blissement trop près de la mer, des riviè-

res, etc. ou dans des cantons maréca-

geux. Il est bon toutefois, dans les com-

inencemens, de ne pas trop s'éloigner des

côtes ou du bord des rivières pour

prévenir ladiflîculté du transportdesden-

rées, des marchandises, ou d'autres sem-

blables inconvéniens. Mais ensuite il vaut

mieux s'étendre dans l'intérieur du pays
et bâtir dans des situations plus saines r

que de se placer dans des lieux où des

eaux abondantes nuisent à la salubrité

de l'air. Il importe aussi à la santé des

colons, qu'ils aient une abondante pro-
vision de sel, soit pour en faire usage
avec les aliinens, soit pour faire des sa-

laisons.

Si vous établissez votre colonie dans

un pays de sauvages, il ne suffit pas de

les amuser par de petits présens il faut
de plus gagner leur coeur par une con-

duite constamment honnête et juste; sans

oublier toutefois de pourvoir à votre
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( i ) Notre auteur veut dire qu'il faut pourvoir

à sa
sûreté sans oublier d'être juste. Le traduc-

tour, qui a été à portée d'observer par lui-même

une horde ùHeskimaux de la terre de VAbrador,

peut certifier qu'il suffit, pour gagner leur cœur,

de leur donner tout ce qu'ils demandent, par exem-

ple, des couteaux, des ciseaux, des haches, des

clous, etc. en les suppliant, àl'uido de bons
gros

canons et de /«««7s toujours chargés, de no j.-as

massacrer deux ou trois ceuts hommes dans une

seule nuit, pour avoir des aiguilles. Quoiqu'ils

aient un goût vif et
inné pour la justice, dans

les ouvrages de J. J. Rousseau, qu'ils ont peu lus,

ils ont une merveilleuse
disposition k vous couper

la gorge avec le couteau dont vous leur avez fait

présent, et à faire aux autres un très grand mal,
pour se faire un très petit. bien; car ils vivent w~

Ion la naturel

sûreté (»). Ne gagnez point leur amitié

en les aidant à attaquer, leurs ennemis, f

mais seulement en les protégeant et en

les défendant. Ayez soin d'envoyer de

temps en
temps quelques-uns de ces sau-

vages à la métropole, afin qu'ils puissent

voir, par leurs propres yeux, combien

la condition des hommes civilisés est plus
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U) Lue n'est pas plus heureuse, auroit dit J. J.

Rousseau} elleji'est que différente. Mais le fait

est que l'homme sauvage est
malheureux, par des

besoins réels qu'il ne peut satisfaire
qu'avec pei-

»e et l'homme civilisé l'est par des fantaisies qu'il
ne

peut contenter} situation visiblementmeilleure:

l'homme civilisé pouvant, à la
riguour, se défaire

de ses fantaisies, au lieu que l'homme sauvage
ne

peut so défaire de ses besoins réels. Le
premier

préfère sa liberté à sa sûreté, à sa vie même; et

le dernier a sacrifié à sa sûreté la
plus grande

partie de sa liberté. Sans doute; et il est bon d'a-

jouter qu'un homme qui ne se
croit pas en sûreté

et
qui

a
peine à satisfaire ses vrais besoins, n'est

pas libre. Ainsi ces grands mots qui font des ré-

volutions, ne »<» paroissent k moi que les logo-

heureuse (i) que la leur, et en donner à

leur horde une haute idée. Quand l'éta-

blissement est consolidé il est temps de

planter avec des femmes comme on l'a

fait d'abord, avec des hommes afin de

ne pas dépendre du dehors pour réparer
le déchet de la population.

Il n'est point de lâcheté plus criminelle,
ni plus odieuse, que celle d'abandonner

une colonie, après avoir voulu ou souf-
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gryphes d'un
rhéteur, jouant sur le mot

liberlt1,

et ne s'étant jamais avisé d'en donner nne bonne

définition, ou plutôt qui s'est bien gardé de don-

ner cette définition
qui auroit pulvérisé toutes ses

phrases. Mais enfin, lequel des deux est le plus

heureux, selon vous me dira-t-on? Comme tous

deux, répondrai-je, sont accoutumés à leur ma-

nière do vivre, le plus heureux dès doux est te.

lui qui pense
le

plus souvent aux avantages dont

il jouit, qu'aux inconvéniens auxquels il est ex-

posé, et qui compare le
plus souvent sa situation

actuelle à une pire où il a été, et de laquelle il se

croit délivré; car le plus heureux c'est celui qui
croit l'être. Malheureusement une telle réponse

n'est
pas oratoire, et no

peut contribuer «ju'au

bonheur de ceux qui en
profiteroient.

fert, que les individus dont elle est com-

posée, se détachassent de la métropole.

Car, outre le déshonneur naturellcment

attaché aune telle action, ou négligen-

ce, c'est sacrifier le sang d'une iufinité

de malheureux, dont on a soi-même

causé la détresse.

XXXIII. Des richesses.

Si je voulois donner une juste idée des
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richesses je les appellerois le bagage de

la vertu; qualification qui seroit encore

plus exacte si je pouvois employer un

terme qui répondit exactement. au mot

impedimenta (i), par lequel les Romains

désignoient le bagage d'une armée les

richesses étant, pour la vertu, ce que le

bagage est pour une armée. Il est sans

doute très nécessaire, mais il embarrasse

sa marche, et le soin de le défendre fait

souvent perdre des occasions d'où dépend

la victoire (a). Les richesses n'ont d uti-

(i) Empêchemens, obstacles, embarras*

(a) Durant la bataille d'Arbelle, les Perses ayant

attaqué et pris le
bagage de l'armée d'Alexandre,

Parménion lui fit demander un détachement pour
le reprendre Alexandre lui envoya d'abord cette

réponse
« si nous sommes vainqueurs, nous re-

prendrons notre bagage et nous prendrons celui

des Perses; si nous sommes vaincus, nous mour.

rons tous en gens de cœur, et nous n'aurons plus

besoin de bagage ainsi, occupons-nous unique-

ment de lavictoire, et pour être plus surs de vain-

cre, n'affoiblissons pas notre armée par des déta-

chemens.» Mnisensuite Alexandre, craignantque

ces détacliemens ne se fissent d'eux-mêmes prit

le parti d'on envoyer un, qui reprit le bagage.



340 :ESSAIS DE MORAU!

m. -.– < t 1.. 1. 1
lité, qu'autant qu'on prend plaisir à Ica

répandre; tout le reste n'est qu'une vaîno

opinion, et qu'un bonheur en idée. Où

se trouve beaucoup d'opulence, se trou-

vent aussi beaucoup de gens qui en pro.

litent. Quel avantage, au fond procu-

re-t-elle à celui qui en est le possesseur?

tout au plus celui de voir tout ce gas-

pillage, le simple plaisir des yeux. Ainsi,

on ne
jouit point soi-même de la totalité

•d'une grande fortune (i). Voici tout le

fruit des richesses la peine de les gar-

der, le soin de les dispenser, ou le sot

plaisir de les étaler voilà tout mais

elles ne procurent au possesseur aucun

avantage solide. Savez-vous pourquoi on

a attaché un prix imaginaire à certains

jcailloux brillans, et pourquoi on a en-

trepris tant de fastueux ouvrages? C'étoit

afin que les grandes richesses semblassent

#tre bonnes à quelque chose. Mais, di-

(1) On jouit sui-niiîme d'une partie, et oit jouit
de l'autre, en en faisant jouir ceux à

qui
ou k

i|ojiue.
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rez-vous, celui qui les possède, ne peut-il

pas s'en servir, pour se racheter, en quel-

que manière, des dangers, des peines et

des incommodités sans nombre auxquels
les pauvres sont exposés? Non, vous ré.

pondrai.je; et c'est Salomon lui-même

qui me suggère cette réponse. Le riclie,
dit il en contemplant ses immenses

biens, se croit bien fort} c'est une es-

pèce deforteresse qu'il se bâtit dans son.

imagination. Mais ce prince observe,

avec sa sagesse ordinaire, que cette pré-

tendue forteresse n'est que dans V imagi-

nation du riche et non dans la réalité. En

effet, les richesses vendent plus souvent

le possesseur quelles ne le rachètent, et

perdent plus de riches qu'elles n'en sau-

vent. Ainsi, gardez-vous d'aspirer à une

fastueuse opulence et n'est-ce pas assez

pour vous d'une fortune que vous puis-

siez acquérir justement dispenser judi-

cieusement, donner gaiement et aban-

donner sans peine. Cependant, n'affec-

tez pas non plus un mépris philosophi-

que, ou monacal pour les richesses
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apprenez plutôt à en faire un bon usage,

à l'exemplede Raùirius-Posthumus, dont

Cicéron fait l'éloge en ces termes la

nature même des moyens qu'il emploie

pour augmenter sa fortune prouve as.

sez qu'en aspirant à l'opulence il n'y

cherche pas une proie pour son avarice, J

mais un instrument pour sa bien/aisan-

ce. Ecoutez aussi Salomon, et gardez.

vous ensuite de courir aux richesses ce.

lui qui court aux richesses, dit-il ne

sera pas long -temps innocent. Suivant

une fiction des poëtes, quand Plutus,

qui est le dieu des richesses, est envoyé

par Jupiter, il vient à petits pas et en

boitant; mais quand il est envoyé par

Pluton, il court, il vole; allégorie qui

signifie que les richesses, acquises par

un travail utile et par des moyens hon-

nêtes ne viennent qu'à pas lents au

lieu que celles qui viennent par ;la mort

d'autrui, par des successions, des legs,
etc. pleuventet fondent, en quelque ma-

nière, sur ceux auxquels elles tombent en

partage. On pourroit aussi, en donnant
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un autre sens à cette fable, et en regar-

dant Pluton comme le démon en faire

une application également juste; car

lorsque les richesses viennent du démon

et sont acquises par des moyens fraudu-

leux ou violens, en un mot, par des in-

justices et des voies criminelles, elles

semblent accourir.

Il est assez de moyens pour s1 enrichir} J

mais il en est peu ùthonnêtes l'écono-

mie est un des plus sûrs j cependant ce

moyen môme n'est pas entièrement inno-

cents il déroge un peu aux.devoirs qu'im-

posent Y humanité et la charité. La perfec-

tion des méthodes d'agl-icultare, et leur

amélioration en ce genre, sont la voie la

plus naturelle et la plus simple pour s'en-

richir car les présens que fait la terre aux

hommes qui savent les mériter par leur

travail et leur industrie, sont les dons de

la mère commune des mortels. Cette voie,

à la vérité, est un peu lente; cependant,

lorsque des hommes déja riches, appli-

quent leurs fonds à la culture, leur for-

tune à la fin, prend un prodigieux et
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xapiaeaccroissement. J mconnu un lord

qui avoit fait une fortune immense par
cette voie; il étoit riche en troupeaux
de gros et de menu bétail en bois, en

mines de charbon, de plomb et de fer

en bled et autres choses de cette nature

ensorte que la terre étoit pour lui com-

me un second océan qui lui procuroit
•une infinité de biens par une continuelle

importation. Quelqu'un observoit judi-
cieusement à ce sujet, que dans les com-

mencemens il en avoit coûté à ce sei-

gneur beaucoup de soins et de travaux

pour acquérir un bien médiocre j mais

qu'ensuite ilétoit parvenu avec beaucoup
moins de peine à la plus grande opulence

(1). Car lorsqu'un homme a de grands

fonds, il a un avantage immense et con-

tinuel sur tous les autres; il peut profiter

(1) Ce sont les
premiers mille écus

qui sont
les plus difficiles d

gagner, le reste va de suite, #

me répétait sans cesse, en 1771 et 177a Grand

C/oS'Meslé, célèbre armateur de Saint-Mala,

qui étoit alors
mon patron 5 leçon perdue l



ET DE POtITIQUB. 34?

des meilleures occasions, acheter en gros

et à meilleur marché, réserver ses den-

rées pour les temps où elles se vendent le

mieux j enfin, participer même aux pro-

fits do ceux qui, ayant moins de fonds, p

sont obligés d'emprunter ou d'acheter de

lui; tous moyens qui le mettent à même de

s'enrichir promptement. Les gains et les

émolumens des différentes professions

sont honnêtes et légitimes; les deux cau-

ses qui peuvent les augmenter, sont la

diligence et la réputation de probité ac-

quise par une manière de traiter toujours

droite et juste. Mais les profits du corn."

trterce sont d'une nature un peu plusûfow*

teuse, sur-tout lorsqu'on ne les fait qu'en

profitant de la détresse des autres lors-

que, pour avoir les marchandises à meil-

leur compte, on corrompt les domesti-

ques, commis, etc. des vendeurs; lors.

qu'on écarte, par des moyens frauduleux,

ceux d'entre les concurrens qui seroient

disposés adonner un prix plus haut. Or,

quand les hommes de ce caractère achè-

tent pour revendre, Us subornent le cour>
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tier, pour gagner davantage des deux

côtés. Les cornpapraies, on sociétés de

commerce sont encore un moyen pour
s'enrichir (i) quand on sait bien choisir

ses associés.

L 'usure est un des plus faciles moyens

pour s'enrichir, mais, en même temps,
un des'moins honnêtes car l'usurier

mange son pain à la sueur du. front d4 'au-

trui, et travaille le jour du sabbat. Ce-

pendant, quoique cette voie soit assez

sdre, elle ne laisse pas d'avoir aussi ses

risques; les notaires et les courtiers exa-

gérant assez souvent, pour leur intérêt

particulier, la fortune des emprunteurs, p

quoiqu'ils n'ignorent pas que les affaires

de ces derniers soient réellement fort dé-

rangées. Celui qui invente une chose uti-

lé, ou très agréable ou qui la met le pre-

mieren vogue, et qui obtient un privilège

pour le débit, est quelquefois inondé de

(i) Parce qu'alors chaque
membre de L'associa-

tion profite des avantages sans nombre attachés d

la réunion des hommes et
des fonds.
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sses. comme Pénrouva le nremierrichesses, comme l'éprouva le premier

qui fit du sucre aux Canaries. Ainsi,

lorsqu'un homme a une bonne logique, 3

je veux dire, lorsqu'il est tout ù la fois

très inventif et très judicieux il a en

main un moyen pour s'enrichir promp-

tement, sur-tout si les circonstances lui

sont favorables. Mais celui qui ne veut

que des profits assurés parvient rare-

ment à une grande fortune; et celui qui
aime trop à risquer, finit ordinairement

par une faillite. Ainsi, il faut combiner

ensemble les entreprises périlleuses avec

celles dont les profits sont plus assurés,

afin que les dernières mettent en état

de supporter les pertes auxquelles expo-

sent les premières. On s'enrichit encore

protnptement par les monopoles et les ac-

caparemens; ou seulement en achetant

en gros pour revendre aux marchands

en détail, quand les loix ne mettent pas

trop d'entraves aux commerces de ce gen-

re sur-tout lorsqu'on spécule avec assez

de justesse pour prévoir dans quels temps

et dans quels lieux la demande de la mar*
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Chândise nil'nn nrli^o corn la ^l. £.,

(i) Ce n'est pas Tacite qui l'a reproché à Sé-

nèque} mais, autant
que je puis m'en souvenir, t

un personnage célèbre qui, étant condamne 1

mort, et
n'ayant plus rien

à ménager, s'expliqtioit

librement sur les favoris de Néron et (lui s'ex-

primoit ainsi quets sont les préceptes de philoso-

phie A Sénèque! dont la pratique vous a valu

tant de millions ?1

châncUse qu'on achète sera la plus forte;

Les richesses
qu'on acquiert au ser-

vice des rois, ou des grands, sont hono-

ra^enelles-mômesj mais si elles sont

le prix de la flatterie, ou de bas artifices,
elles avilissent et

dégradent, au licud'ho-

norer. Cependant, cet art de chasser,

pour ainsi dire aux successions et aux

legs des riches, art que Tacite reproche
à Sénèque (i) en disant qu'il sembloit

prendre au filet les successions et les

homates riches qui n'avoient point d'en-

fans; cet art, dis-je, est, pour s'enrichir,
une voie encore plus honteuse que lit

précédente, et d'autant plus infâme clue,J>
dans ce dernier cas, on est

obligé de flat-

ter et d'abuser des personnes d'un rang
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bien inteneur. JNe

croyez pas trop à ces

gens qui affectent de
mépriser les riches.

ses car ceux qui les méprisent si haute-

ment, sont ordinairement ceux qui dé-

sespèrent do les acquérir: et vous n'eu

trouverez
point qui y soient plus atta-

chés, quand ils les ont une fols acquises.

Ne poussez pas l'économie jusqu'à la

lésine les richesses ont des ailes; quel-

quefois elles s'envolent d'elles-mêmes

pour ne plus revenir; mais quelquefois

aussi il faut les faire voler au loin, afin

qu'elles en rapportent d'autres.

Les hommes, en mourant laissent

leurs richesses, ou au public, ou à leurs

en/ans, ou à leurs collatéraux ou à

leurs amis.
Lorsque les legs ou les suc-

cessions de ces différentes
espèces sont

modérés, ils ont des effets plus avanta-

geux. De grands biens laissés à un hé-

ritier, sont un appât qui attire les oiseaux

de proie autour de lui; et ils le dévorent

en peu de
temps, à moins que l'âge et

un jugement mûr ne le
garantissent de

leur avidité. De même les dons magni-
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fiques faits au public par les mourans 9

et les fastueuses fondations, qui font par-

tie de leurs dispositions testamentaires 1

sont comme des sacrifices sans sel et

des aumônes semblables aux sépulcres

blanchis, qui ne renferment bientôt que

corruption. Ainsi, ne mesurez pas vos

dons et vos legs par la valeur matérielle

de ce que vous donnez, mais par la con-

venance, et observez en cela, comme

en toute autre chose, les justes propor-

tions. Enfin, ne différez point ces dons

jusqu'à l'article de la mort; car, à pro-

prement parler, un mourant donne le

bien d'autrui et non le sien.

XXXIV. Sur les prophéties ( et autres

prédictions. )

Nous ne parlerons, dans cet article

des prophéties sacrées et déposées dans

les livres saints, ni des oracles des païens,

ni des prédictions naturelles, mais seu-

lement des prophéties qui ont eu un cer-

tain renom, et dont les sources sont tout-

à-fait inconnues; par exemple on lit dans
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ïn Testament, niio lu "PwthnnSstfl'ancien Testament, que la Pythonisse,
consultée par Saill, lui dit: demain, toi

et ton fils vous serez avec moi (1). On
trouve dans Virgile, des vers imitésdTfo-

mère, et qui disent en substance un jour
les en/ans d'Enée régneront sur toutes

les nations de l'univers t à cet empire
succéderont leurs descendans, et la pos-
térité môme de leur postérité sansjin
etsans terme} prophétie qui semble dé-

signer l'empire romain. On counoît aussi

ces vers de Sénèque-le- Tragique. Un

jour, et dans les siècles les plus re-

culés des navigateurs audacieux se

frayant une.route nouvelle à travers l'o-

céan, découvriront une terre immense

qu'il embrasse dans son vaste sein;
alors un monde nouveau paroîtra aux

yeux des mortels étonnés et Thulê

(I'Isljnjdb) ne sera plus la dernière

limite dit monde connu. Cette prophétie

(O Ce ne fut
pas Ja

Pythont'sse qui parla ainsi

à Saiil, mais l'ombre
du prophète Samuel, qu'ells

avcit
évoquée.
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(t) Ce devin ajouta « puisque le sceau auquel
vous avez rêvé, portait l'effigie d'un lion, il est

clair qu' Olympias vous donnera un fils qui sera

un jour un homme très courageux. » Il est éton-

nant qu'un fripon aussi consommé que
l'étoit ce

Philippe, ait pu ajouter foi à de tels contes, et

n'ait pas compris que ces prêtres ou ces devins

étoiejit du métier»

semble annoncer la découverte de YAmé-

rique. La fille de Tolycrate ( tyran de

Samos ) vit en songe son père baigné
par Jupiter, et recevant l'onction par le

ministère d'Apollon Lu effet, peu de

temps après ce tyran ayant été mis en

croix, dans un lieu découvert, son corps

exposé à un soleil très ardent se couvrit

de sueur, et fut ensuite baigné par la

pluie. P/iilippe, roi de Macédoine rêva

qu'il apposoit son sceau sur le ventre de

son épouse et en expliquant ce songe à

sa manière s'imagina que son épouse

étoit stérile; mais Aristandre, son de-

vin lui dit qu'au contraire son épouse

étoit enceinte, attendu que, ordinaire-

ment, on ne cachetoit pas les vaisseaux

vuides (x). Le fantôme qui apparut à
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JBrutaSj dans sa tente, lui dit tu me

reverras à Philippe. Tibère dit un jour
à GalGa et toi aussi, Grtlba, tu brot~

teras un
peu

de la souveraine puis..

sance.
Lorsque Vespasien étoit encore

en Judée; une prophétie, très répandue

dans les contrées orientales annonçoit

que celui
qui en

partant de la Judée

marcheroit vers l'Italie, obtiendroit l'em-

pire de l'univers; prophétie qu'on pour-

roit
appliquer au Sauveur du monde }

mais que Tacite, qui l'a
rapportée, ap-

pliquoit à Vespasien. Dornitien, dans

la nuit qui précéda le jour où il fut tué,

vit en
songe une téte d'or naissant de

la nuque de son cou. En ettet, les prin-

ces qui lui succédèrent, firent, du
temps

de leur règne, un nouveau siècle d'or.

Henri VI roi d' Angleterre dit un

jour, en se lavant les mains et en mon-

trant un jeune seigneur qui tenoit l'ai-

guière et qui régna depuis, sous le nom

de Henri VII ce sera ce jeune homme

qui à la fin deviendra possesseur de cette

couronne que nous
nous disputons au»
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lOliril'llUL..Tf! ÎTIP CrmvînnG ii'fiTrnSi* njourd'hui, Je me souviens d'avoir oui

dire au docteur
"Pena, lorsque j'étois en

France, que la reine mère ( Catkarine

de Médicis) qui croyoit à 1' 'astrologie

ayant fait tirer l'horoscope de Henri II,
son époux, mais en ne donnant que
l'heure de la naissance de ce prince, et

en lni supposant un autre nom; l'astrolo-

gue, après avoir fait son calcul, répondit
à cette princesse, que son époux serait

tué en duel: à cette réponse, la reine se

rnit à rire, se croyant bien assurée que
son époux, dans le rang élevé où il étoit,
ne pouvoit être exposé à un malheur de

cette espèce. Mais le fait est que Henri

//fut tué dans un tournois} car, ce prin-
ce joutant avec le comte de Montgom-

mery, et la lance de son adversaire s'é-

tant brisée, le tronçon l'atteignit à la

Visière, et entrant dans l'œil, le Wessa

mortellement (1). On connoit aussi cotte

0) Je suis obligé de
supprimer deux

prédic-
tions

conçues en vers
anglois qui se trouvoient t

ici car l'une
ayant pour base les lcttrcs d'un mot
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oe cette tangue et l'ordre de ces lettres, ne peut,
en

conséquence, subsister dans la traduction.

Quant à l'autre, l'auteur lui-même avouo
qu'il ne

l'entend pas; 5 et, par cet
aveu, dispense le tra-

ducteur de l'entendre.

(t) Cette prédiction pouvoit aussi regarder l'an.
née 1G88, année mémorable par tes

tempêtes af.

freuses
qui se sont fait sentir dans toutes les par-

ties du monde, et qui ont causé tant de naufra-

ges car il n'est pas probable qu'un astronome si

distingué se soit amusé à faire le
prop/téte} il l'est

beaucoup plus que sa
prédiction avoit pour base

la
correspondance des retours

périodiques des

grands météores, et en général, des constitutions

de l'atmosphère, avre les retours
périodiques des

prédiction de l'astronome Regiomontan,

( Jean Muller ); l'année 88 sera une

année mémorable, On jugea que cette

prédiction s'accomplissoit, lorsque Phi-

lippe II, roi d'Espagne, envoya contre

Angleterre cette flotte si formidable que
les

Espagnols appelloient Y invincibil ar-

mada, la plus grande qui eût jamais paru
en mer, sinon quant au nombre des

•vaisseaux du moins quant à leur force

(1). A l'égard du songe de Cléon on
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mifmcs situations respectives dit soleil ut de la

lune, tes deux causes
principales et concourantes

de ces
phénomènes. Il

pouvoit avoir déjsi quelque*

conni)issance d'une
période découverte depuis. Car

on sait aujourd'hui ( d'après les observations du

Père Cette et de ToaMo ), qu'A la révolution des

nœuds de l'orbite lunaire- révolution qui ramène,

oprùsrlix-ueufans, tes éclipses aux mêmes jours,
et à peu près aux mômes heures, répond une

pé-
riode assez semblable dans les

météores; retours

beaucoup plus exacts après six périodes sembla-

blés, dont la somme forme 1 14 uns. Or, dans le

dix-neuvième siècle, l'année
répondant à 1688,

est i8oa, ou peut-être i8o3 ( car ces
quantités

ne sont pas précises ). Ainsi, pour peu que cette

grande période soit aussi réelle
que la petite ( dont

j'ni la preuve sous les yeux ), dans l'une ou l'au-

tre de cos deux années, 180a et i8o3 les
puis-

sances maritimes
qui tiendront en mer, vers le

temps des oquinoxus, do nombreuses flottes ou

escadres, courront risque de
les-perdre.

peut croire
que ce n'étoit qu'une plai-

santerie j il rêva qu'un dragon d'une lon-

gueur prodigieuse le devoroit et il fut

très
effrayé par l'explication qu'un chair-

cuitier lui donna de ce
songe.

Les
prédictions de cette

espèce sont en
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très grand nombre sur tout si l'on y

joint celles des
astrologues, et les songes

prophétiques. J'ai cru devoir m'en tenir

ici aux plus connns et aux plus; accrédités

qui pourront du moins servir
d'exemples

en ce genre. Mon sentiment est, que ces

prétendues prophéties doiventêtre toutes

également méprisées, et
peuvent, tout

au plus, tenir lieu de ces contes dont on.

berce les bonnes
gens auprès du feu du-

rant les
longues nuits de l'hiver. Mais,

lorsque je dis, méprisées je veux dire

seulement qu'elles ne méritent pas qu'on

y ajoute foi car d'ailleurs, le soin que

certaines
gens prennent de les publier,

de les
répandre et de les accréditer, mé-

rite d'autant plus l'attention :d'un
gou-

vernement, qu'elles ont
quelquefois cau-

sé de
grands nialliéurs. Je vois même en

plusieurs lieux des loix expresses et très

sévères établies- pour lés
supprime!» jy

mais actuellement on
peut me demander

comment des
prédictions si hazafdées

ont pu s'accréditer ainsi; $ etc'est ce qu'on

peut attribuer à trois causes-, ia. Lors-
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que l'événement prédit est conforme à

la prédiction, les hommes remarquent
cette conformité mais, dans le cas op.

posé, ils ne remarquent point du tout le

défaut d'accord genre de méprise où

ils tombent également par rapport aux

songes et à tout autre genre de prédic-
tion superstitieuse. a". Souvent des con-

jectures assez probables, ou d'obscu-

res traditions se convertissent en pro-

phéties} l'homme abusé par un penchant t

inné pour tout ce qui tient de la divina-

tion et un vif désir de connoître l'ave-

nir, s'imaginant trop aisément qu'il peut

prédire hardiment ce qu'au fond il ne

peut .que 'conjecturer; explication qu'on

peut appliquer auxvers prophétiques de

Sénèque» le -Tragique. Car les terres

connues de son temps, ne formant alors

qu'une très petite partie de la surface

du. globe -il étpit aisé 4e concevoir qu'il

devoity avoir au-delà de l'océan atlan-

tiq»e des terres d'une grande étendue; }

et iln'étoit nullement probable que tout

cet espace ne fût qu'une vaste mer, sans
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(î; un
peut ranger dans cette classe cette pré-

diction si ancienne et si connue la France pé;

rira faute de bois. Un spéculatif, ou, si l'on

veut, un spéculateur, considérant, i°. que les

grands abusoient de leur crédit pour violer ou-

vertement les loix établies par rapport aux forêts

et qu'obtenant fréquemment des coupes avant le

temps, ils fini/oient par mettre ainsi tout notre sol

à découvert; a", que les professions et les entre-

prises qui occasionnaient une Immense consom-

mation de bois se multiplioient d'années en an.,

nées, aura publié sur ce
sujet une conjecture^

que le
vulgaire aura ensuite convertie en prophé-

tic, afin de se la faire
accroire plus aisément; car

une prédiction fondée sur un raisonnement clair,

net et
intelligible pour tous, ne fait

pas fortune;

et ce
que tout le monde entend personne ne l'é-

coute.

continent et sans île$ raisonnement qui,

étantencore appuyé de cette antique tra-

dition qu'on truuve dans le Tintée de

Platon, et sur ce qu'il dit de son Atlan-

tide, put fürt bien enhardir le poëte à

convertir la conjecture en prophétie (1).

La troisième, la dernière et la princi-

pale cause est que la plupart de ces
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(i; un
peut appliquer cette dernière explica-

tion à la prédiction du poëte Virgile, sur la ton.

gue durée do l'empire romain, et qui selon notre

autour, étoit tirée d'Homère. Je ne me souviens

pas de t'avoir vue dans le
poëte grec; mais en

supposant qu'elle s'y trouve réellement: il so

pontroit que ce ne fût
pas Virgile qui eût imité

h poëte grec, mais
que ce

fussent, au contraire,

les Grecs qwi eussent imité Virgile} et il ne sc-

roit pas impossible que, sous les premiers empe-

reur» les Grecs, pour les flatter, eussent inséré

ces deux vers dans les dernières
copies d'Homère.

Au reste comme nous l'avons dit ailleurs, sou-

vent la
prédiction même est

l'unique ou la
prin-

cipale cause de l'événement prédit savoir s lors-

que les espérances ou les craintes qu'elle fait

naître, et les actions on omissions
qui naissent

de ces sentimens sont des » causes suffisantes

pour produire cet événement. Supposons, par exem-

ple que deux armées étant prêtes à se livrer ba-

taille, l'une des deux, supérieure à l'autre par
le

courage des soldats et l'habileté du général r

soit actuellement intimidée
par de sinistres pré-

ages, cette opinion pourra lui faire
perdre la

prédictions dont le nombre est infini p-

et qui sont un fruit de
l'imposture

ou de

la folie ont été faites après coup (1).
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bataille. Mais s'il se trouve dans cette armée p

un charlatan qui 1 en lui promettant
la victoire

avec assurance parvienne à la lui faire espérer,

cette prédiction en lui rendant sa supériorité

naturelle j et l'augmentant mente par la con-

fiance et le courage qu'elle lui inspirera, la run-

dra
probablement victorieuse et le charlatan

qui lui aura promis
la victoire la lui aura don-

née par
sa promesse même» Supposons

encore

qu'une nation par exemple
les

Syracusains

après avoir long-temps'vécu
sous des tyrans, les

chassent et se constituent tout à coup en démo-

cratie mais en conservant les mœurs dont ils-

ont contracté l'habitude sous la tyrannie un po-

litique médiocre pourra leur prédire qu'ils retom-

beront sous le joug, et que les vices qu'ils au-

ront oublié de chasser, rappelleront la tyrannie,

( attendu que les. causes accidentelles n'ont que

des effets momentanées et que l'esprit national

est une cause continue, universelle et immédiat»

qui à la longue-, dévore toutes les autres); à

l'aide de deux ou trois prédictions, do l'une ou.

de l'autre espèce, lin charlatan obtiendra aisé-

ment du vulgaire
un brevet de prophète et ce

XXXV. De l'aitibitioli.

U ambition est mie passion clont les
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brevet, le
vulgaire le donnera même à un homme

de bonne foi, qui n'en voudra point, et
qui n'au-

ra donne ses
conjectures que pour des

conjectures.

Ainsi, l,a meilleure méthode pour acquérir, à peu
de frais:, la

réputation de
prophète, c'est do no

bazarder de prédiction que. dans le cas où cette

prédiction peut concourir avec, l'action combinée

de plusieurs causes puissantes, et tendant ù pro-

duirq lMvénemejit prédit.

effets sont très semblables à ceux de la.

bile. Car on sait que cette humeur, lors-

qu'elle est parfaitement libre dans son

cours, rend les hommes nrdens, actifs,

entreprenons. Mais lorsque ses voies sont

obstruées elle devient maligne et vé-

néneuse} il en est de même de Vamùi.

tion. tant qu'un ambitieux trouve la rou-

te libre pour s'élever et aller toujours
en avant, il est plus tracassier et plus

bruyant que dangereux. Mais si ses de-

sirs rencontrent des obstacles insurmon-

tables nu mécontentement secret (lui le

ronge, lui fait regarder de mauvais œil

les hommes et les affaires il n'est satis-

fait que lorsque tout va de travers ce
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qui est la plus criminelle et la plus dan-

gereuse de toutes les dispositions dans un

homme attaché au service d'un prince

ou d'un état. Ainsi lorsqu'un prince se

croit dans la nécessite de se servir d'un

ambitieux, il doit l'employer et le récom-

penser de manière qu'il aille toujours en

avançantetsans jamais rétrograder. Mais

comme ce mouvement toujours progres-

sif dans un sujet, expose le maître à bien

des inconvéniens, il vaudroit peut-être

mieux ne pas employer du tout un hom-

me de ce caractère car, si ses services

ne le font pas monter, il fera ensorte que

ses services tomberont avec lui. Mais',

comme nous venons de dire que le prince

ne doit employer ces ambitieux que dans

le cas d'une urgente nécessité, reste à

montrer quels sont les cas où ils peuvent

être nécessaires. Il faut choisir, pour le

commandement des armées, les hommes

les plus habiles en ce genre, sans con-

sidérer s'ils sont ambitieux, ou non; les

services de cette espèce sont si né'cessai-

res, qu'ils compensent tous les autres ia-
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convenions; et vouloir ôter à un homme

de guerre son ambition, ce seroit vou-

loir lui ûter ses
éperons, Un

prince peut
encore se faire d'un ambitieux une

sorte de bouclier, ou de plastron pour
se

garantir des
coups de l'envie, et des

dangers de toute autre
espèce. Car ce

rôle si
dangereux, qui vouclroit le jouer,

sinon l'ambitienx, semblable ù un pi-

geon aveugle (lui va toujours en mon-
tant, parce qu'il ne voit pas autour do

lui On
peut aussi se servir d'un ambi-

tieux, pour abaisser un antre ambitieux

qui s'élève trop, comme Tibère
employa

Macron, pour abattre
Sejan, Ainsi, les

ambitieux
pouvant être utiles dans les

cas que nons venons de spécifier, reste

à dire comment on peut les réprimer et

les
employer, de manière à n'avoir rien

à craindre de leur part, Or, un arnhi-

tieux est moins à craindre
lorsqu'il est

de busse extraction que lorsqu'il joint
à- ses autres

avantages célui d'une nais-

sance illustre. Il est aussi moins à crain-

dre j- lorsqu'il a des manières brusques
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inciviles et 1'{;pOllssantes, que lorsqu'il

est ajfj'aùle gracieux et populaire. En-

fin il est moins
dangereux lorsque son

élévation est encore récente que lors-

qu'ayant, pour ainsi dire, blanchi dans

•les
postes honorables qu'il occupe, il

s'y est comme enraciné.

Bien des gens taxent as faiblesse un

prince qui a tin favori je ne suis
point

du tout de leur sentiment; et c'est au

contraire le meilleur remède à l'ambition

des grands car, lorsque la faveur, out

la disgrace, dépend d'un favori, il n'est

point à craindre qu'un autre s'élève trop.

Une méthode non moins sûre pour te-

nir en bride un ambitieux, c'est de lui

opposer quelque autre
personnage aussi

ambitieux, et aussi fier que lui, pour le

balancer: mais alors il faut avoir quel-

que personnage moyen et d'un carac-

tère modéré, pour maintenir
l'équilibre

entre eux, et prévenir les troubles; sans

ce lest, le vaisseau
rouleroit trop. En-

fin, le
prince peut au moins

protéger et

encourager quelque sujet d'un ordre iu-
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lërieur oui lui servira rAmm» Aa fmlërleur qui lui servira comme de fouet,
pour corriger les ambitieux. Quant à la

méthode de leur faire envisager une dis-

grâce et une ruine prochaine elle petit
£trc sujfisante lorsqu'ils sont timides.

Mais ce parti seroit très dangereux, s'ils

étoient audacieux et entreprenans y il

pourrait, loin de les arrêter, les exciter,
an contraire, à précipiter l'exécution de

leurs desseins. A
l'égard des moyens de

les abattre lorsque la nécessité des af-

faires l'exige et qu'on ne peut sans

danger, le faire tout d'un coup, la con-

duite la pins adroite qu'on puisse tenir

avec eux, c'est d'entre-méler tellement

les faveurs et les disgrâces, qu'ils ne sa-

client plus au juste ce qu'ils ont à espé~
rer ou à craindre, et se trouvent perdus
comme dans \m labyrinthe. Au reste,
une noble ambition et le desir de se dis-

tinguer par les grandes choses, est beau-

coup moins dangereuse que celle d'un

homme plein de prétentions, qui veut

Lrîller dans tout, etqui, en conséquence,
se mêle de tout cette dernière est une
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source de contusion et de désordre. Ce-

pendant un ambitieux, qui se môle de

tant de choses, et qui est fort agissant,
est encore moins dangereux que celui

qui est puissant par le grand nombre do

ses créatures, et des personnes qui dé-

pendent de lui. L'homme qui veut tenir

le premier rang parmi les plus habiles,

s'impose une grande tâche; et pour la

bien remplir, il est forcé de se rendre

réellement utile au public.

Les honneurs peuvent procurer trois

sortes d'avantages j le pouvoir de faire

le bien, la facilité d'approcher du prince
et àçs grands enfin, celui d'augmenter
sa réputation et sa fortune. Le sujet dont

l'ambition n'aspire qu'au premier de ces

trois avantages, est l'homme honnête et

vertueux; et la vraie sagesse dans un

prince, consiste à savoir démêler, par-
mi ceux qui le servent, celui qui agit par
un tel motif. Ainsi, les princes et les

états doivent préférer, pour les emplois

publics, les sujets plus jaloux de bien

remplir leurs devoirs, que de s'élever;
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ceux qui, en se chargeant des ariuires f

les prennent en affection et qui aspirent

plus au bon témoignage de leur propre

conscience qu'à des succès éclatans. En-

fin ils ne doivent pas confondre un hom-

me tracassier et intrigant, d'avec un

homme dont l'activité a pour principe

le desir de bien faire.

XXXVI. Dit naturel ( envisagé dans

l'homme- )

Le naturel est souvent voilé ou dé-

guisé quelquefois vaincu rarement

tout-à-fait détruit si on lui fait violen-

ce, il revient avec plus de force quand

il reprend le dessus. L'instruction et de

sages préceptes peuvent modérer son im-

pétuosité j mais l'habitude seule a le pou-

voir de le changer et de le dompter.

Celui qui veut vaincre son naturel ne

doit s'imposer ni une trop grande ni

une trop petite tâche. Dans le premier

cas, il se décourageroit parce que ses

efforts seroient souvent irnpuissans; et,

dans le second cas il ne gagneroit pas
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assez sur son naturel, quoiqu'il eût sou-

vent le dessus. Dans les commencemens,

pour rendre ses exercices moins péni-

bles, il doit
employer quelques admini-

culesj comme une personne qui apprend
à nager emploie des vessies, ou des fais-

ceaux de jonc, pour se soutenir plus aisé-

ment $nr l'eau. Mais au bout d'un cer-

tain temps, il doit augmenter à dessein

les difficultés, en s'exerçant, à l'exemple
des danseurs qui, pour se rendre plus

agiles, s'exercent avec des souliers fbrt

pesans. Car, lorsque les exercices sont

plus difficiles que les actions ou les occu«

pations ordinaires, on se perfectionne

davantage et plus promptement (1).

(t ) On
ne peut bien faire

que ce qu'on fait avec

plaisir; on ne fait avec plaisir que ce qu'on fait

aisément, et l'on ne fait aisément
que ce qu'on

fait après avoir fait
quelque chose de plus difficile,

dans le même genre ou dans le
genre analogue.

Car tout est relatif, et l'on ne juge de la facilité,

on de la difficulté de
chaque action, ou occupa-

tion, qu'en la comparant avec ce
qu'on a fait au-

paravant. Ainsi, pour travailler avec plus de talent,
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Lorsque le naturel ayant plus de force

et d'énergie, la victoire est, en consé-

quence, plus difficile, il faut aller par

degrés. Or, voici en quoi consiste cette

gradation: i°. Il faut tâcher de réprimer

tout-à-fait, et d'arrêter, pour ainsi dire,

son naturel pour le moment, et pendant

un certain temps à l'exemple de celui

qui, lorsqu'il se sent'oit en colère, pro-

nonçoit les vingt-quatre lettres de l'al-

phabet, avant de rien faire. 2°. Il faut

inodérer son naturel, en lui cédant de

moins en moins, comme le feroit une

personne qui voulant perdre l'habitude

du vin, boiroit d'abord deux coups au

lieu de trois, puis un seul coup au lieu

de plaisir et de facilité, dans le genre dont ou fait

profession,
il faut s'exercer fréquemment sur quel-

que chose de très difficile, dans ce même genre,

ou ce qui vaudroit encore mieux, dans un genre

qu'on n'uiine point, mais un peu analogue au geuro

habituel. Si l'on fait ces exercices au commence-

ment de chaque journée, mais sans les soutenir jus-

qu'au point
du se lasser, on y gagnera une grande

facilité pour tout le reste du jour.
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qui, au lieu de boire de

grands coups, n'en boiroit d'abord
que

de moyens, puis de petits et à la fin

s'abstiendroit tout-à-fait de
l'usage de

cette
liqueur. 3°. Enfin, dompter tout-à-

fait'son naturel, en ne lui cédant plus
en rien. Mais si l'on a voit assez de force

d'ame et de constance
pour 8'aff-'ranciiir

d'un seul
coup de la tyrannie de son na-

turel, cela vaudrait encore mieux. Le

scul mortcl dont l'rame ait recouvré toute

sa liberté, c'est celui qui, ayant su rom-

pro tous les liens
qui la blessaient, a

enfin cessé de sentir la violence qu'il

s'est faite,

II ne tant
pas non plus rejeter cette

antique règle qui prescrit de
plier son

caractère, ou son
esprit, en sens con-

traire de son naturel pour le rectifier

plus aisément j comme on fléchit un bâ-

ton en sens contraire de sa courbure

pour le redresser
règle, totitef bis, qu'il

ne faut
appliquer qu'au seul cas où cet

extrôrae
opposé n'est pas lui-même un

vice.
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Quand vous vous exercer pour coiï-

tracter une nouvelle habitude, ne le fai-

tes point par un effort trop continu mais

prenez de temps en temps un peu de re-

lâche, Car un peu d'interruption et de re-

pos donne.plus de vigueur et d'élan pour
recommencer l'attaque. Sans compter

qu'une personne qui n'est pas encore suf-

fisamment perfectionnée dans les choses

qu'elle pratique sans interruption con-

tracte ainsi l'habitude des défauts ainsi

que des perfections; inconvénient dont

le plus sûr remède est
d'interrompre k

propos cette occupation. Cependant ne

vous fiez pas trop à cette prétenduo vic-

toire sur votre naturel; il pourra rester

assez
long-temps enseveli; mais la pre-

mière occasion tentative le ressuscitera

tout à coup; comme l'éprouva cette chate

dont parle Esope dans une de ses fables, i
et qui, ayant été changée en femme se

tint fort décemment assise à table, jus-

qu'au moment où elle vit courir une sou-

ris. Evitez donc avec soin ces occasions

tentatives, ou tâches de vous y accoutu-
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mer assez cour qu'elles ne fassent plus

«l'impression sur vous. Le naturel d'un

individu se manifeste d'une manière plus

sensible dans une vie privée et dans un

commerce étroit parce qu'alors étant

plus à son aise, on se montre sans affec-

tation. Il se décèle aussi dans les vio-

lentes émotions qui font oublier toutes

les règles et tous les préceptes. Enfin

dans une situation nouvelle et imprévue;

cas où nos habitudes nous quittent.
Heureux le mortel dont la vocation

s'accorde avec son naturel autrement

il peut dire mon ame a été
long-tenps

hors de chez elle! En efl'et, quelle vie

plus insupportable que celle d'un homme

qui est continuellement occupé de cho-

ses qu'il n'aime point? A l'égard des étu-

des, il faut avoir des heures fixes pour

s'appliquer à celles auxquelles on n'est

pas naturellement porté. Quant à celles

qui vous plaisent, vous ne devez pas vous

inquiéter des heures, à cet égard vos pen-
sées n'y voleront que trop d'elles-rnémes,

et vous pourrez y employer le temps que
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.1- ,u.
ne réclameront ni les affaires, ni des étu-

des moins agréables, mais plus néces-

saires.

La nature a, pour ainsi dire semé

dans notre ame, de bonnes et de mau-

vaises herbes ainsi employons notre

vie entière à cultiver les premières, et

à déraciner les dernières.

XXXVII. De L'habitude et de

l'éducation.

Les pensées des hommes dépendent

de leurs inclinations et de leurs goûts 5

leurs discours dépendent de leurs lumiè-

res, des maîtres qu'ils ont eus, et des opi-
nions qu'ils ont embrassées mais c'est

l'habitude seule qui -détermine leurs ac-

tions, comme l'observe judicieusement

Machiavel mais en appliquant cetteob-

servation à un cas de nature odieuse.

En fait d'exécution, il ne faut s'en fier

ni à la force du naturel, ni aux plus ma-

gnifiques promesses, si tout cela n'est

fortifié et comme sanctionné par habi-

tude. «
Parexemple, dit-il pour exé-
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cuter un grand attentat, suit conspira-

tion, soit tout autre, ne vous fiez ni à

la férocité naturelle de l'individu, ni a

l'audace avec laquelle il l'entreprend }

mais choisissez un homme qui ait déja

trempé ses mains dans le sang. Sans

doute; mais Machiavel n'avoit pas en-

tendu parler du moine Jacques Clément,

ni de Ravaill-ac ni de Jaurcgny ni

de Balthazard Gérard. Cependant sa

règle n'en est pas moins sûre, et il n'est

pas .douteux que, ni le naturel, ni les

engagemens les plus sacrés, n'ont un

pouvoir égal à celui de {'habitude. Ce-

pendant la seule superstition peut riva-

liser avec elle, } elle a fait, de nos jours,
tant de progrès, que les assassins les plus

novices
qu'elle inspire,

ne le cèdent pas

aux bouchers les plus endurcis et les

vœux dictés par le fanatisme, ont, pour

les sanglantes exécutions, une force égale

à celle de l'habitude. Mais dans tout au-

tre cas la prépondérance de l'habitude

est manifeste. Iih! qui peut encore douter

de son pouvoir, lorsqu'il voit les hom-
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mes après tant de promesses de pro-

testations, d'engagemens formels et de

grands mots, faire et refaire précisément
ce qu'ils ont déjà fait, commes'ils étoient

autant d'automates, etde machines mon-

tées seulement par l'habitude. Voici

quelques exemples de son pouvoir tyran-

nique On voit des Indiens ( je ne parle

que de leurs Gymnosophistes) s'asseoir

tranquillement sur un bûcher, et.se sa-

crifier ainsi par le feu. On voit même

les veuves se disputer l'honneur d'être

brûlées avec leurs époux. Les jeunes gar-

çons de Sparte se laissoient fouetter jus-

qu'au sang, sur l'autel de Diane, sans

pousser un seul cri. Je me souviens qu'au
commencement du règne de la reine Eli-

zabeth, un rebelle d'Irlande qui avoit

été condamné au gibet, fit présenter un

placet au lord député ,.yoxa: obtenir la

grace d'être pendu avec une corde à puits

( d'osier tors ) et non avec une corde

ordinaire; parce que la coutume de son

pays,disoit-il, étoit d'employer à cet usa-

ge celles de la première espèce. EnMos-
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vone certains moines durant l'hiver,

se plongent dans l'eau par pénitence, et

y demeurent jusqu'à ce qu'elle soit toute

gelée autour d'eux. Or, si tel est le pou-

voir de l'habitude, tâchons donc de n'en

contracter que de bonnes.

Les habitudes contractées des l'âge 1»

plus tendre sont sans contredit les plus

fortes. C'est ce que nous appelions l'édu-

cation, qui n'est au fond qu'une habi~

tude contractée de bonne heure. Par

exemple on sait que les enfans et les

jeunes gens apprennent plus aisément

les langues que ne le peuvent les hom-

mes faits; parce que, dans les deux pre-

miers âges la langue plus souplese prête

plus aisément aux mouvemens et aux

inflexions qu'exige la formation des sons

articulés. Par la même raison, les mem-

bres ayant plus de souplesse et d'agilité,
dans les jeunes gens, leur corps se for-

me plus aisément à toutes sortes d'exer-

cices et de mouvemens. Au lieu que ceux

qui apprennent plus tard, ont beaucoup

plus de peine à prendre le pli il faut
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toutelois eu excepter un très petit nom-

bre d'individus, qui ont soin de laisser

leur amo toujours ouverte aux nouvelles

impressions, et de ne point contracter

d'habitude dont ils ne puissent se dé-

faire, afin de pouvoir se perfectionner

continuellement.

Or, si l'habitude a déjà tant de force,

dans un individu isolé elle a un tout

autre pouvoir sur ceux qui se trouvent

réunis en société, comme dans une ar-

mée dans un collège, un couvent, etc.

Dans ce dernier cas, Y exemple instruit

et dirige, la société soutient et,fortifie,

l'émulation éveille et aiguillonne } enfin

les honneurs élèvent l'amo. Ensorte que,
dans ces lieux, ou ces congrégations,
la force de l'habitude est à son plus liant

point, à son maximum. L'expérience

prouve assez que la multiplication des

vertus, dans notre espèce, est l'effet des

sages institutions d'une judicieuse disci-

pline, et des sociétés bien ordonnées.

Car les républiques et, en général, les

bons gouvernemens, nourrissent les ver-
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i natao • rniio le eat/onl*tus déjà nées mais rarement ils savent

les semer et les faire germer. Le malheur

est qu'aujourd'hui les moyens les plus

efficaces sont appliqués à des fins peu

dignes de l'homme.

XX;XVIII. De la fortune.

Il est, comme on n'en peut douter,

beaucoup de causes purement acciden-

telles, qui peuvent mener les hommes

plus rapidement à la fortune telles

sont, la faveur des grands, d'heureux

hazards, la mort des autres ou les suc-

cessions enfin des occasions favora-

bles aux talens ou aux vertus qui nous

sont propres. Mais lé plus souvent la

fortune de chaque individu est dans ses

mains, comme l'a dit un poëte chacun

est l'artisan de sa propre fortune. Mais

pour désigner plus précisément la prin-

cipale et la plus puissante des causes

dont nous avons fait Pénumération di-

sons hardiment < jue c'est la sottise de
l'un qui fait la fortune de l'autre et

J'expérience prouve eneffetc^ue le moyeu
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Je p*us sur et le plus prompt pour faire

fortune est à! être toujours prêt à pro-

fiter des fautes d'autrui. Un serpent ne
devient un dragon, qu'après avoir dé-

voré un autre serpent. Les vertus émi-

nentes, et qui ont beaucoup d'éclat,

n'attirent que des éloges; mais il y a des

vertus secrètes et cachées, qui contri-

buent davantage à notre fortune j c'est

une certaine manière élégante, délicate

et aisée, de se faire valoir; genre de ta-

lent que les Espagnols expriment, en

partie, par le mot de desenvoltura (i)

ce qui signifie que pour faire fortune,

il faut avoir, non un caractère roide et

difficile, mais une arne souple versa-

tile, et toujours disposée à tourner avec

la roue de cette fortune. Tite-Live vou-

lant donner une juste idée de Caton-le-

Censeur, et le bien caractériser, s'ex-

prime ainsi à son sujet la vigueur d'ame

(1) Qui répond
au mot italien, disinvoltura,

et qui paroi t répondre ànotre mot, aisance, dans

les manières, 1 les discours, etc.



fet DE POLITIQUE. 38 £
1

et de corps étoit.elle portée à tel point

dans ce personnage, qu'en quelque lieu

qu'il fût né il auroit fait sa fbrtune? puis

il ajoute il avoit un génie souple et

versatile. Pour peu qu'un homme ait la

vue perçante, et regarde autour de lui,

tôt ou tard il appercevra la fortune; car,

quoiqu'elle soit aveugle, elle ri est pas

invisible. Le chemin de la fortune est

semblable à la voie lactée; c'est un as.

sembkge de petites étoiles, dont cha-

cune étant séparée des autres, seroit in-

visible, mais qui, étant réunies, répan-

dent une lumière assez vive et pour

parler sans figures, c'est un assemblage

de facultés et à' habitudes ( de talens et

de vertus ) déliées et imperceptihles (i).

( i ) Voilà bien des mots
qui

ne donnent point

le mot de
l'énigme, et dont il ne résulte que de

très
vagues indications voici ce mot le moyen

de faire fortune est de flatter les passions de ceux

dont on a besoin, sur-tout leur vanité, qui est la

partie tendre de leur âme. C'est avec raison qu'on

dit ordinairement, louer un homme comme on

dit, louer une maison} car tout homme, spirituat
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Qdrolt»u oui, co< une maison a louer) aont te plus adroit

flatteur devient
ie premier locataire} tout homme

se loue volontiers à celui
qui le loue; et le plus

sur
moyeu pour trouver

beaucoup d'aides, c'est

d'aider les hommes à s'admirer. Mais, comme ce

moyeu est un peu criminel et avilissant, en voici

un autre qui est conforme aux
règles de la

prn~

dence, saus
déroger aux loix de la justice: lais-

iez d
chaque individu la bonne

opinion qu'il a

de lui-même, et il vous abandonnera volontiers

tout la reste, car tout travail mérite salaire. Or,

non-seulement c'est une très pénible corvée
(lue

de prêter son esprit d un sot
qui paie pour être

admiré; mais c'en est déja une assez grande que

de se taira devant un sot
qui s'admire tout haut:

la charité chrétienne ne commande pas de l'inter-

rompre et «e défend pas de recueillir les fruits na-

turels de ce pénible silence. Or, ce moyen est uni-

versel; car la sottise est en raison inverse de les-

prit qu'on a, et en raison directe de celui
qu'on

croit avoir or, il n'est
point d'homme

spirituel qui

ait assez
d'esprit pour ne s'en pas croire un peu

plus qu'il n'en a et qui ne soi t assez sot pour croire

tout le bien qu'on dit de lui.

Parmi ces qualités nécessaires pour faire

fortune les Italiens en comptent quel*

<jues-unes dont on ne se douteroit guère.
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Selon eux, pour qu'un homme ait tou-

tes les conditions requises, et soit assuré

do réussir de parvenir, il faut qu'il ait

un poco di matto ( un grain de folie )

(i). En eHet, il est deux qualités essen-

tielles pour parvenir; l'une, est d'avoir

ve grain de folie et l'autre, de n'être

pas trop honnête homme. Aussi ceux

qui sont uniquement dévoués à la patrie

uu au souverain, ont rarement de grands

succès. Car, tandis qu'un homme, dé-

tournant ses regards de lui-même, les

.fixe sur un objet étranger à lui, il perd

son chemin, et ne va pas à son propre

hut. Une fortune très rapide rend un

homme présomptueux, turbulent, et

pour user d'une expression française

entreprenant ou remuant. Mais une for-

tune acquise avec peine augmente son

habileté.

(1 ) Ce grain de folie lui donne des ridicules qu'on

ne manque pas
de relever après nvoir fait ces pe-

tites remarques, ou est si coûtent de soi, on se

croit si siV du sa supériorité, qu'on ne se défie pas

de lui et il avance à travers les sots qu'il amuse.
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La fortune mérite nos respects et nos

hommages, ne fût-ce qu'en considéra-

tion de ses deux filles la confiance et

la réputation. Car tels sont les deux ef-

fets que produisent les heureux succès

l'un en nous-mêmes, l'autre, dans ceux

avec qui nous vivons, et dans leurs pro-

cédés avec nous. Les hommes prudens,

pour se soustraire à l'envie à laquelle les

exposent leurs talens ou leurs vertus

attribuent leurs succès à la fortune ou à

la divine providence. Par ce moyen, ils

jouissent en paix de leur supériorité. Sans

compter qu'un personnage illustre donne

une plus haute idée de lui-même, lorsqu'il

peut persuader qu'une puissance supé-

rieure veille sur ses destinées. C'est dans

ce même esprit que César disoit à son

pilote dans une tempête ne crains rien,

mon ami, tu portes césar et sa fortune} et

que Sylla préfëroit la qualification à' heu-

reux ou de fortuné à celle de grand.

On a observé aussi que ceux qui ont en

la présomption d'attribuer leurs succès à

leur propre prudence et à leurs propres
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directions, ontfini par être très malheu-

reux observation qui s'applique sur-

tout à V Athénien Titnothée; dans une

harangue où il rendoit compte de ses

opérations militaires devant l'assemblée

du peuple; il ajouta plusieurs fois cette

remarque observez, Athéniens, que la

fortune n'a eu aucune part à ce succès}

depuis cette époque il fut malheureux

dans toutes ses entreprises. Parmi les

personnes qui ont de grands succès, il en

est dont la fortune ressemble aux vers

d'Homère, qui sont plus faciles et plus

coulansque ceux des autres poëtes, com-

me Plutarque l'observe dans la vie de

Timoléon, en comparant la fortune de

ce personnage avec celle d'Agésilas et

à'Epaminondas.

XXXIX. De l'usure.

Assez d'écrivains ingénieux se sont

donné carrière contre l'usure et les usu-

riers quoi de plus odieux, disent les

uns, d'aliouer au diable la dirne qui

est la part de Dieu! L'usurier, disent
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les autres est le plus insigne profana*les autres est le plus insigne profana»

teur du sabbat; il travaille même le dU
manche. D'autres encore disent (jue !'««

sure est ce bourdon dont parle Virgile

lorsqu'il dit: les' abeilles chassent le

troupeau fainéant des hourdons. Tel au-

tre prétend que l'usurier enfrcint con-

tinuellement la première loi que Dieu

donna à l'homme après sa chute loi

conçue en ces termes tu mangeras tort

pain à la sueur de ton front, et non à

la sueur du, front d' autrui. Tel autre

encore veut que les usuriers portent le

bonnet jaune parce qu'ils judaïsent.
D'autres enfin prétendent que vouloir

que l'argent produise de l'argent, c'est

aspirer à un gain contre nature. Pour

moi tout ce que je me permettrai de

dire sur ce sujet si rebattu c'est que

l'usure est une de ces concessions fai-

tes à la dureté du cœur humain, et

un abus qu'il fitut tolérer, parce que la

prêt et l'emprunt étant nécessaires à cha-

que instant, la plupart des hommes sont

trop intéressés pour prêter sans inté-
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rêt (1). Quelques écrivains ont proposé

de remplir le même objet, à l'aide de

banques nationales en y. joignant des

moyens artificieux et par cela même

suspects, pour s'assurer du véritable état

de la fortune des emprunteurs. Mais peu

d'entre eux nous ont procuré des lumiè-

res vraiment utiles relativement à l'usure.

Il est donc nécessaire de donner une es-

pèce de tableau de ses avantages et de

ses inconvéniens afin qii'onl)uisse dé-

mêler le bon d'avec le mauvais, et se pro-

curer l'un en évitant l'autre mais sur-

( i ) Il vaut peut-être mieux que le prix des ser-

vices Je ce genre soit fixé par une loi positive, ou

par des conventions particulières
et

précises. Car,

s'il ne l'étoit pas, les préteurs feroient mouter si

haut les intérêts moraux, que les emprunteurs, r

désespérant alors de pouvoir s'acquitter au gré de

ces créanciers si exigeans, prendroient le parli

de faire banqueroute; et c'est peut-être parce que

le prix des services d'un genre plus
délicat n'est

pas fixé qu'il y a tant de banqueroutiers. Il y a.

sans doute beaucoup de mauvais payeurs; mais il

.y
a aussi beaucoup de mauvais prOteurs.
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tout prenons garde en voulant aller at*

mieux en ce genre, d'aller au
pis.

Inconvéniens de l'usure. 1". Elle di-

minue le nombre des marchands j car,

si
l'argent n'étoit

pas gaspillé
dans ce

vil
agiotage»

où il est comme stérile il

seroit
employé en marchandises, et fruc-

tHieroit par le commerce, qui est la veine

porte du corps politique j ou le canal

servant à l'importation dus richesses. z°.

L'usure rend les marchands plus pau-

vres } en effet de même qu'un fermier

ïie peut faire de
grandes avances à la

terre, ni en tirer un produit proportion-

nel, lorsqu'il est obligé de
payer une

grosse rente, un marchand ne peut faire

son commerce avec autant de profit et

de facilité, lorsqu'il est obligé d'emprun-

ter à gros intérêts. Le troisième incon-

vénient, qui n'est qu'une conséquence

des deux premiers, est la diminution

du produit des douanes qui a néces-

sairement son flux et son reflux, corres-

pondans et proportionnels à ceux dit

commerce. 4°- L'usure entasse et con-
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centre tout l'argent d'un royaume, ou

d'une république dans les mains d'un

petit nombre de particuliers car les

gains de l'usurier étant assurés tandis

que ceux des autres ( soit qu'ils commer-

cent avec leurs propres tonds, ou avec

des fonds d'emprunt ) sont très incer-

tains, il est clair qu'à la^V* du jeu pres-

que tout l'argent doit rester à celui qui

fournitles caries} et l'expérience prouve

qu'un état est toujours plus florissant,

lorsque les fonds sont plus également
dis-

tribués. 5°. L'usure fizit baisser le prix

des terres et des autres immeubles car

assez ordinairement l'argent est presque

tout employé au commerce ou à la cul-

ture de. terres deux genres d'emplois

auxquels l'usure fait obstacle, en atti-

rant à elle tout l'argent. 6°. En détour-

nant du travail les citoyens, elle éteint

leur industrie, et diminue le nombre des

inventions utiles qui tendent à la perfec-

tion de tous les arts; toutes directions que

l'argent prendroit naturellement pour

fructifier, s'il n'étoit absorbé par ce gouf-
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( i ) Lorsque le
prêt à intérêt est permis, il

y a

plus de
préteurs, l'intérêt de

l'argent est plus bas,
les emprunts des

négocians leur sont moins oné-

reux ils ont
plus d'avantage ou moins de désa-

vantage sur les marchands des autres nations dans

les marchés du
dehors; les opérations et les pro-

fits du commerce national se
multiplient; les né-

gocions font de plus fréquentes et de plus grosses

demandes aux manufacturiers et à toutes les clas-

ire où il demeure stagnant. f. L'usure

est une sorte do vermine qui suce con-

tinuellement le plus pur sang d'une in-

finité de particuliers, et qui, eu les épui-

sant, épuise à la longue l'état même.

Avantages de l'usure, i°. Quoique l'u-

sure, à certains égards, soit nuisible au

commerce, elle lui est utile à d'autres

égards. Car on sait que la plus grande

partie du commerce se fait par des mar-

chands, ou encore jeunes, ou, en géné-

rai, peu avancés, qui ont souvent be-

soin d'emprunter à intérêt ensorte que,
si l'usurier retiroit ou retenoit sou ar-

gent, il en résulteroit une stagnation dans

le commerce (i).
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ses qui fournissent le produit brut destiné à être

exporta. Les manufactures font de plus fréquentes

et de plus grosses demandes aux marchés des villes

et aux classes
qui fournissent le produit brut né-

cessaire aux manufactures; les marchés des villes

font aussi de plus fréquentes et de
plus grosses de-

mandes aux cultivateurs ceux-ci plus assurés de

la vente et d'une vente plus considérable, font de

plus grandes
avances à la terre, la terre leur rend

davantage lorsclue les manufactures et la culture

sontilorissnntcs, elles peuvent nourrir un plusgrand

nombre d'hommes, et elles nourrissent mieux un

même nombre d'hommes mieux les hommes sont

nourris et plus ils peuplent. Donc la permission

du prdt à intérêt féconde et
peuple

le
pays.

A

quoi il faut ajouter que
cotte permission, en fai-

sant baisser le taux courant de l'intérêt favo-

rise immédiatement tous les entrepreneurs de ma-

En second lieu, si l'on ûtuit aux par-

ticuliers cette commodité d'emprunter

de l'argent à intérêts dans leurs pressans

besoins, ils seroient bientôt réduits aux

dernières extrémités et forcés de vendre

à un très vil prix leurs biens, soit meubles,

soit immeubles ce (lui les feroit tomber

d'un mal supportable dans un beaucoup
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««factures, d'exploitations, de défriclicmens, d'a-

nu'ljnritioris, etc. et engendrai, tous ceux qui, r

ayaiitde grosses avance*, à faire, sont souvent obli-

gés d'emprunter.

Au
contraire, la défense du prêt à intérêt fait

hausser cet intérêt le préteur faisant payera lVm-

pruuteur une
augmentation équivalente à une as-

surance, pour les risques qu'il court, en lui prê-

tant. Il
y

a donc alors m >ins d'emprunts, moins
do

commerce, moins de travail, moins de grain, y

moine
d'hommes etc. Donc, si ce genre de prêt

que des moines rigoriste? qualifiaient d'usure r

étant regardé comme un crime ou comme un pé-
ché, dépeuple et appauvrit le royaume des cieux r
du moins il enrichit et

peuple les royaumes de la

terre; ce
qui fait une sorte de compensation en

attendant.

plus grand; car l'usure ne fait que les rai-

ner peu à peu au lieu que, dans le cas

supposé, les prompts et gros retuhotirse-

mens les ruineroient d'un seul coup. Les

hypothèques, ou ce qu'on appelle obli-

gations mortes, ne remédieroient pas à

ce mal car, ou ceux qui prêtent à hy-

pothèque exigent qu'on leur paie des in.

téréts ou bien s'ils ne sont pas rém-
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bourses au jour préiix, ils en agissent

à toute rigueur, et ne font pas scrupule

de se faire adjuger la confiscation. Je me

rappelle ce que disoit ce sujet un cam-

pagnard très riche et très avare mau-

dits soient, disoit-il ces usuriers; ils.

nous enlèvent tous les profits que nous

faisions par les emprunts sur gages, ou

avec obligation quand les débiteurs ne

satisfaisaient pas à leurs engagemens.

Quant au troisième et dernier avantage

de l'usure, c'est se repaître de chimères

que d'espérer qu'on puisse jamais ima-

giner des dispositions dont l'effet soit de

rendre plus fréquens les prêts sans inté-

rêts et si l'on se déterminoit à défendre

aux prêteurs, par une loi expresse, de

tirer l'intérêt de l'argent prêté il en

résulterait une infinité d'inconvéniens.

Ainsi, ne parlons point d'abolir l'usure;

tous les états, monarchiques ou républi-

cains, l'ayant tolérée, soit en fixant le

taux de l'intérêt soit autrement; et une

telle idée doit être renvoyée à l'Utopie

(de Morus).
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de modérer et de régler l'usure; je veux

dire, des moyens par lesquels on peut

en éviter les inconvénieiis, sans en per.
dre les avantages. Il me semble qu'en ba-

lançant judicieusement les uns avec les

autres, il n'est pas impossible do s'assu-

rer de deux avantages principaux j l'un,

de limer les dents de l'usure, afin que,

malgré son avidité, elle morde un peu

moins} l'autre, de procurer aux hommes

très pécunieux des facilités et des avait-

tages qui les invitent à prêter leur ar-

gent à des négocians j ce qui contribue-

roit ù entretenir et animer le commerce:

double objet qu'on ne peut remplir qu'en

fixant deux taux différons pour l'inté-

rêt de l'argent} l'un, plus bas, et l'au-

tre, plus haut. Car, s'il n'y avoit qu'un
seul taux et un peu bas, ce règlement sou-

lageroit un peu les emprunteurs, mais

alors les marchands auroient peine à

trouver de l'argent} sans compter que
la profession de commerçant étant lit

plus lucrative de toutes, elle peut, en
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conséquence, supporter des emprunts à
un denier plus haut. Voici ce qu'il faut

faire pour concilier et réunir tous les

avantages, qu'il y ait, comme nous ve-

nons de le dire, deux taux; l'un, pour
l'usure libre et permise à tous les sujets
ou citoyens, sans exception; l'autre,

pour l'usure permise seulement à cer-

taines personnes et en certains lieux où

il y a un grand commerce. Ainsi, que
le taux de l'usure, généralement per-

mise, soit réduit à cinq pour cent; que
ce taux soit rendu public par un édit et

une déclaration portant que les prêts, à.

cet intérêt, sont libres pour tout le mon-

de. En conséquence, que le prince ou

la république renonce à toute amende

exigée de ceux qui se contenteront de

ce léger bénéfice; par ce moyen, les em.

prunts seront plus faciles, et ce sera un

grand soulagement pour les campagnes.
Ce même règlement contribuera aussi

beaucoup à hausser le prix, à augmen-
ter la valeur relative des terres; car la

rente des terres étant actuellement, en
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Angleterre, à six pour cent, elle excé-

dera par conséquent le taux de l'intérêt

fixé à
cinq pour cent. L'effet de cetto

même
disposition sera

d'encourager l'in-

dustrie et tous les arts tendant à perfec-
tionner les choses utiles. Car alors le plus

grand nombre de ceux qui auront des

fonds, aimeront mieux les
employer de

cette manière, afin d'en tirer un profit

supérieur à ce taux de l'intérêt, sur-

tout ceux qui sont accoutumés à de plus

grands profits. De plus, qu'on permette

à des personnes désignées de prêter de

l'argent à des marchands connus, mais

à un intérêt plus haut que celui
qui est

fixé pour le
plus grand nombre; cepen-

dant que ce soit aux conditions sui-

vantes i°.
que l'intérêt môme pour le

marchand soit un peu moins haut que
celui

qu'il payoit auparavant. Moyen-

nant cette double
disposition, tous les

emprunteurs, marchands ou autres, au-

ront un
soulagement bien entendu que

ces prêts ne se feront pointpar le
moyen

d'une banque ou tout autre fonds pu-
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Mie que chacun, au contraire reste

maître de son argent non que je désap-

prquve entièrement cos banques, mais

parce que le public y prend dif'ficilement

confiance. Que le prince ou la république

exige quelque rétribution pour les permis-
sions qu'on accordera, et que le surplus
du bénéfice reste tout entier au prêteur.
Si ce droit ne diminue que très peu son

profit, il ne suffira pas pour le décourager.

Car celui, par exemple, qui auparavant

prêtoit ordinairement à dix ou neuf pour

cent, se contentera de huit plutôt que

d'abandonner le métier, et de laisser des

gains assurés pourdes gains incertains. Le

nombre de ceux auxquels on accordera la

permission de prêter, ne doit pas être li-

mité j mais on ne l'accordera qu'aux villes

où le commerce fleurit. Moyennant cette

restriction, des particuliers ne pourront

abuser de leur permission pour prêter

l'argent d'autrui au lieu du leur; et le

taux de neuf pour cent fixé pour les

personnes qui auront. des permissions

particulières n'empêchera pas les prêts
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que personne n'aime à envoyer son ar-

gent fort loin de sa résidence, ni à le

mettre entre des mains inconnues.

Si l'on m'objecte que ce que je viens

de dire autorise, en quelque manière,
l'usure qui, auparavant, n'étoit permise

qu'en certains lieux, je réponds qu'il
vaut beaucoup mieux permettre une

usure ouverte et déclarée, que de souf-

frir tons les
ravages que fait l'usure

lorsqu'elle est secrète par la connivence

de ceux (lui la font, avec ceux qui en

ont besoin, ou qui, obligés, par état,
a la punir, la favorisent.

XL. De la Jeunesse et de la vieillesse.

Un homme peut être jeune par le nom-

bre d'années qu'il a vécu, et être déja
vieux par l'emploi de ses heures, s'il

n'a pas perdu son temps; mais c'est ce

qui arrive rarement. Généralement par-

lant, la jeunesse ressemble aux premières

pensées qui sont ordinairement moins

sages que les secondes car les pensées
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ont leur jeunesse, ainsi que les indivis

dus. La jeunesse est naturellement plu9

inventive que la vieillesse; elle est plus

féconde en conceptions vives, qu'on sc-

roit quelquefois tenté de prendre pour

des inspirations divines. Les hommes qui

ont une ame toute de feu, et fréquem-

ment agitée par de violens désirs, ne

sont mûrs pour l'action, qu'après avoir,

pour ainsi dire, dépassé le méridien ( le

midi ou l'été) de la vie. Tels furent

Jules-César et Septime^Sévère la jeu-
nesse du dernier, disent les historiens

fut livrée à des égaremens et môme à des

passions violentes, et qui tenoient de la

fureur; il n'en fut pas moins'un des hom-

mes les plus dignes.du souverain com-

mandement. Mais un personnage d'un

caractère plus paisible plus serein et

plus reposé, peut se distinguer et faire

de grandes choses dès sa jeunesse. Nous

.en voyons des exemples dans Auguste t

Came de Médicis, Gaston de. Foiuc,

et quelques autres. Un homme d'un âge

mûr, qui a le feu et la vivacité de 1*
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jeunesse, est très bien constitué pour

les affaires. La jeunesse a plus d'apti-

tude pour l'invention que pour le juge-
ment et le raisonnement j pour l'exécu-

tion que pour les délibérations et pour

les nouveaux projets, que pour les cho-

ses déja établies. Car l'expérience des

personnes d'un âge mûr est pour elles

un guide trta sûr dans tous les cas aux-

quels cette expérience peut s'appliquer)

mais, dans tous les cas nouveaux, elle

les abuse, et alors elle les égare ou les

arrête. Les erreurs des jeunes gens rui-

nent ordinairement les affaires celles

des vieillards y nuisent aussi, et ils man-

quent le but, en ne faisant pas assez, ou

assez tôt. Les jeunes gens embrrassent

plus qu'ils ne peuvent ètreindre} ils sa-

vent exciter des mouvemens qu'ils ne

savent pas arrêter; ils volent au but, J
sans considérer la nécessité de peser, de

choisir, de modérer et de graduer les

moyens. Ils suivent en aveugles un petit

nombre de principes hazardés.Ils se pré-

cipitent dans des nouveautés d'où nais-
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«ent des inconvéniens qu'ils n'ont pas

su prévoir. Ils tentent les remèdes ex-

trêmes dès le commencement} et ce qui
double toutes leurs fautes, ils ne veu-

lent jamais en convenir, ni travailler à

les réparer; semblables à un cheval fou-

gueux qui ne veut ni tourner ni arrêter.

Les vieillards font trop d'objections, per-

dent trop de temps à délibérer, n'osent

pas assez, chancèlent, et se repentent

avant d'avoir failli rarement ils vont

jusqu'au bout, et ils se contentent pres-

que toujours d'un succès médiocre. Le

plus sûr moyen seroit de combiner en- ·

semble les deux âges. Moyennant cette

combinaison, dans le présent, les ver-

tus et les talens propres à chacun des

deux âges, remédieroient aux vices et

aux défauts de l'autre; et quant à l'avenir,

les jeunes gensapprendroient mieux leur

rôle, quand les vieillards mêmes seraient

acteurs. Enfin cette judicieuse combi-

naison produiroit aussi d'heureux effets

au dehors; car, si la vieillesse a pour

elle l'autorité, la jeunesse a pour elle la
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jeunes gens, la morale vaut mieux, et

les vieillards l'emportent par la prudence

et la
politique. Un certain rabbin, con-

sidérant ce texte de l'Écriture sainte

vos jeunes gens auront des visions, et

vos vieillards n'auront que des songes,

en inféroit (jue les jeunes gens étoîeut

admis plus près de la divinité que les

vieillards j par la raison, ponsoit-il,

qu'une vision est une révélation plus

claire et plus manifeste qu'un songe.

Plus on s'est abreuvé de ce monde, plus

( i ) Si la nature avoit donné à chacun des deux

âges extrêmes de la vie humaine toutes les facultés

nécessaires à l'un et à l'autre, chaque Age alor»

n'ayant plus besoin de l'autre et ne: lui étant plus

nécessaire, ils n'auroient
plus

de raisrm suffisante

pour vivre ensemble; mais comme elle a partagé

ces facultés entre les deux âges en
doiyiiint

ù l'un

telles dont elle prive l'autre, et dont tous deux ont

besoin, ce besoin
réciproque, qui tend les réu-

nir, prévalant sur
l'opposition naturelle de leurs

goûts, qui tend à les
séparer,

les force ainsi à s«

rapprocher et mainticut leur société.
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(i ) Les vieillards sont plus égoïstes que les jeu.
nes gens, pirce qu'étant plus foibles, ifs sont, ea

conséquence de cette foiblesse
même, plus souvent

rappellés à leur
propre individu. Enfin ils sont

plus

égoïstes parce qu'ils n'ont plus le bonheur d'être

dupes, et ont perdu des
espérances qui valent

mieux que tout ce qu'ils ont acquis. Les jeunes
gens ont plus de

morale, parce qu'ayant plus de

vigneur, ils ont un
plus grand superflu d'existence

au service des belles et de la patrie aussi la na-

ture leur ayiint adjugé la partie la
plus flatteuse

des prix, la société leur
impose la

plus pénible

.partie de la tâche, et tout est
compensé à cet égard.

on est empoisonné; et la vieillesse per-
fectionne plus les facultés intellectuelles,

qu'elle ne rectifie les désirs et la volonté

(i). Certains esprits qui mûrissent avant

le temps, perdent de bonne heure toute

leur sève; ce sont des esprits (lui, étant

trop aigus, s'émoussent aisément. Tel

fut celui du rhéteur
Uermoghne, qui,

après avoir composé des livres d'une ex-

cessive subtilité, tomba de bonne heure

dans une sorte d'imbécillité. On peut

ïanger dans la même classe ceux qui ont
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des talens et des facultés plus Jconvena-

bles à la jeunesse qu'à l'âge mûr j par

exemple, une éloquence facile, abon-

dante et fleurie: c'est une remarque que
fait Cicéron, touchant la manière ora-

toire A' Hortensias il demeuroit tou-

jours le même) dit-il, mais les mêmes

choses ne lui convenoient plus. Il en

faut dire autant de ceux qui ayant pris

au commencement un essor trop élevé

se trouvent ensuite comme accablés du

poids de leur pr opre grandeur tel fut

Scipion l'Africain sur lequel Tite-Live

l'ait cette remarque: ses dernières années

ne
rèpondoient point aux premières.

XLI. De la beauté.

La vertu, semblable à un diamant

d'une belle eau, qui a plus de jeu lors-

qu'il est mis en œuvre, avec élégance et

sans ornemens, figure aussi beaucoup

mieux dans un corps bien proportionné,

mais qui a plutôt un air de dignité qui

imprime le respect, qu'une beauté dé-

licate et efféminée qui plaise simple*
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ment aux yeux. Rarement les très belles

personnes ont un mérite transcendant.

Il semble que la nature, en les formant,

ait été plus jalouse de composer un tout

régulier, qu'un tout d'une sublime per-

fection. Aussi assez ordinairement sont-

elles plutôt sans défaut que distinguées

par un génie supérieur ou une ame très

élevée, et pl us jalouses de briller par les

agrémens extérieurs, que d'acquérir un

mérite réel. Mais cette régle ne laisse

pas d'avoir des exceptions, entre autres,

César-Auguste, Titm-Vespaùen Phi-

lippe IF, roi de France ( surnommé le

Bel ) Edouard IV, roi d'Angleterre; J

Y Athénien Alcibiade,I$maël sophi de

Perse; tous personnages qui eurent une

ame grande et élevée, quoiqu'ils fussent

les plus beaux hommes de leur temps.

En fait de beauté, on préfère des for-

mes gracieuses à un beau teint, et la

grace dans les mouvemens du visage

et de tout le corps, à celle même des

formes. Ainsi ce qu'il y a de plus sé-

duisant dans la beauté la peinture ne
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peut l'exprimer. Elle n'est pas non j>ït»â
en état de rendre cet air animé d'une

personne vivante, ni cette vive impres-
sion qu'elle fait à la première vue. Il

n'est point de belle personne qui, envi-

sagée en totalité, soit absolument sans

défaut. Il seroit difficile de dire lequel
fut le plus extravagant à'Jpelte eïtiAl*

bert Durer, dont l'un vouloit composer
une beauté idéale et parfaite, à l'aide

de proportions géométriques et l'au-

tre en réunissant toutes les plus belles

parties qu'il auroit pu trouver en diffé-

rens visages (1).

(t) Il est un troisième
personnage beaucoup plus

extravagant, c'est un robin qui veut donner à

Apellv des
leçons de peinture. Tout homme qui

a fait beaucoup d'observations en ce
genre, sait

que telle espèce de bouche ne convient
qu'à telle

espèce de nez qui ne convient qu'à telle espèce de

front.
Supposons actuellementque, trouvant, dans

un individu., la bouche C
qui convient au nezB,

et n'y trouvant pas le front A
qui convient i\ ce

nez, je trouve, dans un autre individu, ce nez

et ce
front sana

y trouver la bouche
C ne pour-
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rois-je pas achever par la pensée,
ou avec te pm-

ceau, ces deux visages manques (et seulement

commenças par la nature), en donnant le front A

à celui qui
a déjà le

nez B et la bouche C; et en

donnant la bouche C à celui qui a déjà le front

A m
le nez m Un homme qui

a des yeux rencon-

tre à chaque
instant de ces visages manqués qu'il

acliùv.e mentalement, sur-tout en Italie, où, dans

les deux sexes, le front, les yeux,
le nez et les

sourcils étant d'une grande beauté tes parties
in-

f4-rieures du visage (sur-tout la bouche) n'y ré-

pondent point
c'est une observation qu'on a faite

aussi sur lo
grand

Coudé et sur Charles XII, qui

avoient le haut du
visage

d'une forme héroïque

et le .bas très choquant..
Ces conjectures,

toutea

vraisemblables qu'elles paroissent,
ne sont peut-

être que des erreurs; mais, en marchant avec

Apèïla et tous les homm.os de l'art, nous risquons

moins de nous égarer, qu'en
voulant redresser nos

Maîtres.

De telles beautés je pense ne plai-

roicnt qu'au peintre qui les auroit com-

posées et je ne crois pas que jamais pein-

tre puisse composer un visage idéal plus

beau que tous les visages réels, ou, s'il

y réussit, ce sera tout au plus par un
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i a moi le ne crois
pas qu'on trouve jamais

un
visage réel, aussi beau que tel

visage idéal f

composé par Raphaël, VAlbane, le
Domniquin,

etc. Un
peintre peut composer des visages plus

beaux
que tous les visages réels, par la même mi.

son et par le même
moyen qu'un auteur

peut com-

poser des dialogues plus beaux
que toutes lea con-

versations
réelles, par le choix et l'observation des

convenances.

(2 ) Le goftt lui-même n'est en grande partie v

qu'un composé de petites règles qu'on s'est
faites

en
comparant beaucoup d'objets, et

qu'on sait

presque sans
y penser, ou en y pensant vivement

et
rapidement. Un architecte ou un

ingénieur qui
a eu souvent la toise àla main, juge par une sim-

ple estimation à vue
d'œil, des proportions abso-

lues ou respectives, beaucoup mieux
que tout au-

tre. Mais c'est parce qu'il a eu souvent la toise à

la main, qu'il peut plus aisément s'en passer, et

qu'il l'a, pour ainsi dire, dans l'œil. Il en est de

mSrne des règles, qui sont comme les toises de l'en-

tendement, et dont te nom est
originairo de celui

heureux hazard(i), à peu près comme

un musicien compose un très bel air
sans autre règle que le sentiment et le

goût (2). Pour peu qu'on y fasse atten-

tion, on trouvera beaucoup de visages
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de l'instrument physique qu'elles représentent.

Quoiqu'on composant)
nous ne pensions point aux

règles qui nous dirigent,
ces régies toutefois aux-

quelles
nous avons pensé dans les intervalles de

la composition, nous guident
à notre insu tandis

que nous composons;
et quelquefois,

dans la com-

position même, nous découvrons de nouvelles rè-

gles c'est-à-dire do nouvelles convenances, que

nous observons sur-le-champ. Mais la vérité est

que pour bien apprendre
les règles, il faut s'occu-

per beaucoup plus à les observer, dans l'exécution,

qu'il les exprimer,
sans exécuter par exemple,

en apprenant les règles de l'art de parler, on n'ap-

prend pas même à parler
de ces règles;

et ce n'cst

qu'en parlant qu'on apprend
à parler il en est

de même de la peinture et de tous les autres arts.

Le fréquent exercice
est la meilleure de toutes les

règles, parce qu'il met à tnéine de les
appliquer

à

mesure qu'on les découvre mais c'est l'exercico

avec réflexion qui fait faire ces découvertes un

esprit sans règle est un cheval sans bride.

dont les parties, prises une à une, ne

sont rien moins cjue belles, et dont l'en-

semble ne laisse pas d'être agréable. S'il

est vrai que l'élément le plus essentiel

de la beauté soit la grace des moure-
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mens, comme nous le (lisions plus haut.
il seroit moins étonnant de voir des per-
sonnes qui, dans un ûge mûr, sont en-

core plus agréables que de jeunes per-

sonnes ce qui est conforme à ce mot

cl°Etaripidê l'autontne des Letles per»
sonnes est encore beau. Car les jeunes
personnes ne peuvent observer en tout

les convenances, aussi-bien qno les per-
sonnes mûres les graces qu'on leur trou.

ve, viennent, en partie de ce que leur

jeunesse même leur sert d'excuse (1). La

beauté ressemble à ces premiers fruits

de l'été, qui se corrompent aisément, 1
et ne sont point de garde. Les fruits les

plus ordinaires do la beauté, sont le

(i) Voilà encore une décision «ligne d'un hom-

me accoutumé à étudier des formes juridiques et

des formalités. Ce ilui plaît dans la jeunesse, ce

sont les formas arrondies ou
serpentiacs; c'est un

air de vie encore toute fraîche, toute neuve c'est

une
gracieuse alliance de la douceur et de la vi-

vacité $la souplesse et la liberté des mouvemens;

le naturel, V abandon et même un peu de gau-

cherie, qui annonce qu'elle ne s'étudie pas à pa-



ibcrt'mage dans la jeunesse et le repen-

ir dans la vieillesse. Cependant, lors»

[u'elleest ce qu'elle doit ôtre, elle fait

iriller les' vertus, et rougir les vices.

£ L 1 1. De la laideur et de la diffor-

mité.

Les personnes laides ou difformes sont

«•dinairement au pair avec la nature; J

die les a maltraitées, elles la maltraitent

leur tour, et lui rendent le change. «.

]ar assez ordinairement, comme le dit

'Écriture même elles n'ont point de

laturel. Il est certain qu'il y a une corré-

ation naturelle entre le corps et l'arae-j

ît lorsque la nature a erré dans l'un, il

;st à craindre qu'elle n'ait aussi erré

roître
agréable parce que l'étant naturellement,

elle n'a pas besoin d'étude pour
le

paraître. Lors-

que la beauté est pius formée elle est plus ad'

mirable et moins aimable. Dans la plupart des in»

dividus d'un' âge mAr mouvcmens formes, style y

tout devient quarrd,
sec et méthodique.

La mé-

thode tue la grace, et l'on désapprend
à plaire, p

en apprenant à penser.
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dans l'autre. Mais l'fiommfl avant la K
dans l'autre. Mais l'homme ayant la li-
berté du choix, par rapport à la forme
de son aine, quoiqu'il soit nécessité re-
lativement h celle de son

corps, les in-
clinations naturelles peuvent être effa-
cées par la vive lumière de la science et
de la vertu, comme la foiblo lueur des
étoiles l'est par l'éclat du soleil.' On ne
doit donc pas regarder la laideur ou la
difformité comme un signe assuré d'un
mauvais naturel, mais seulement comme
une cause qui manque rarement son ef-
fet.

Quiconque se connoît un défaut per-
sonnel qu'il ne peut s'ôter, et qui l'ex-

pose sans cesse au
mépris, a, par cela

même, un aiguillon qui l'excite conti-

nuellement à faire des efforts pour se

garantir de ce
mépris. Aussi les per-

sonnes laides sont-elles ordinairement
très hardies, d'abord pour leur propre
défense, puis par habitude; cette même
cause les rendant aussi plus intelligentes,
et leur donnant sur-tout une vue per-
çante pour découvrir les défauts des au-

tres, afin d'avoir autant de prise sur eux
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prendre leur revanche. De nlusifet de prendre leur revanche. De plus,
leur difformité même les garantit de la

jalousie des personnes qui ont sur elles un

avantage naturel à cet égard, et qui s'i-

maginent qu'elles seront toujours à mô-

me de les mépriser quand elles le vou-

dront. Leur
désavantage naturel endort

leurs rivaux et leurs émules, qui les

croient dans l'impossibilité de s'élever

jusqu'à un certain point, et qui ne sont

bien persuadés du contraire, qu'au mo-

ment où ils les voient en possession d'un

poste élevé. Ainsi la difformité est, dans

un génie supérieur, un moyen pour

s'élever, et un avantage réel. Les rois

avoient autrefois, et ont encore aujour-

d'hui, dans certains pays, beaucoup de

confiance aux eunuques, parce que les

individus souvent exposés au mépris

général, ont ordinairement plus de fidé-

lité pour celui qui est leur unique dé-

fense mais cette confiance qu'on a pour

eux, ne se rapporte qu'à de viles fonc-

tions; on les regarde plutôt comme de

bons espions, et d'adroits rapporteurs,
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que comme des ministres d'une grande

capacité, ou de bons officiers. Il en est

do même des personnes laides, et par
la même raison, par celle, dis- je, que

nousavons déjà exposée, parce que, lors-

qu'elles ont de l'arne et du ressort, elles

ïi'éoargnent
aucun soin pour se délivrer

du mépris, soit par la vertu soit par le

crime. Ainsi il n'est pas étonnant que
ces personnes, disgraciées par la nature,

deviennent quelquefois de grands hom-

mes, comme Agésilas, Zongrâr( Zé'lcan-

gir ) fils de Soliman., Esope, Guasca,

président du Pérou; personnages aux-

quels on pourroit peut-être ajouter So-

crate, ainsi que beaucoup d'autres.

X L 1 1 1. Des négociations ou de l'art

de traiter les affaires.

Généralement parlant, il vaut mieux

traiter verbalement, que par lettres; et

par des personnes tierces, que par soi-

même. Les lettres sont bonnes, lorsqu'on

veut s'attirer et se procurer une réponse

par écrit} ou lorsqu'on se propose de ro-
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présonter, en temps et lieu pour se justi-
fier, ses propres lettres dont on aura gar-

dé copie, ou enfin, lorsqu'on peut crain-

dre d'être interrompu, dans une conver-

sation pour affaires, ou, en partie, en-

tendu par d'autres. Au contraire, toute

personne qui a un extérieur avantageux

et imposant ou qui veut traiter avec son

inférieur, doit négocier verbalement et

parler elle-même. On doit encore trai-

ter de cette manière, lorsqu'on veut lais-

ser lire dans ses yeux, et seulement de-

viner ce qu'on ne veut pas dire, ou lors-

qu'on veut se réserver la liberté de dés-

avouer ou d'interpréter ce qu'on aura

avancé.

Si vous négociez à l'aide d'un tiers,

choisissez plutôt une personne d'un ca-

ractère droit et d'un esprit ordinaire, (lui

suivra exactement les ordres qu'elle aura

reçus, et vous rendra fidèlement tout ce

qu'elle aura vu ou entendu, qu'une de

ces personnes adroites qui, en se mê-

lant des affaires d'autrui, savent s'en at-

tirer l'honneur ou le profit, et qui, en.
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rapportant une réponse, y ajoutent tou-

jours du leur, pour vous contenter et se

faire valoir elles-mêmes. Ayez soin aussi

de choisir, par préférence, des person-
nes qui souhaitent vivement le succès de

l'affaire dont vous les chargez j ce désir

les rendra plus actives et plus intelli-

gentes préférez aussi des personnes dont

lé caractère et le tour d'esprit aient du

rapport avec l'affaire dont vous les char-

gez par exemple un homme qui ait de

l'audace pour faire des plaintes ou des

reproches} un homme insinuant pour

persuader; un hommefin pour faire des

observations et des découvertes enfin

un homme brusque,. entier et intraita-

table, pour une affaire qui a quelque
chose à' injuste et de déraisonnable. Em-

ployez encore, par préférence, ceux qui
ont déjà réussi dans les affaires dont vous

les avez chargés ils auront plus de con-

fiance en leur propre habileté j ils comp-
teront davantage sur eux-mêmes, et fe-

ront tout leur possible pour soutenir l'o-

pinion que leurs premiers succès vous
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( i ) JËtes-vous houroux, monsou, ûtes-voushou-

roux? disoit le cardinal Mazarin aux inconnus

qui venuicnt 1 ui
demander de l'emploi; c'est-à-dire

gagnez
vous souvent au jeu ? je parierai pour

vous.
Il paroît que ce cardinal

pensoit qu'au grand

jeu de la vie comme aux
petits jeux qui en font

partie, ce
sont,àlalongue, les plus habiles joueurs

qui gagnent.

(a) Voyez, dans la Balance naturelle, cl». III,

table des
époques, colonne du

printemps les

temps, les lieux et, en général, les causes ou cir-

constances qui rendent les hommes plus donx

ylus complais»»», plu» faciles et plus maniables.

n

auront donné de leur capacité (i). Il vaut

mieux sonder de loin celui à qui vous

avez affaire, que d'entrer en matière tout

d'un coup j à moins que votre dessein ne

soit de le surprendre par une question

imprévue. Il vaut mieux aussi traiter

avec ceux qui aspirent à quelque chose

et qui sont encore en appétit qu'avec
ceux qui ayant déjà obtenu tout ce qu'ils

desiroient sont contens de leur situa-

tion, et ont, pour ainsi dire, déja dîné

(a). Dans un traité où les demandes sont
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réciproques, celui qui obtient le pre-
mier ce qu'il souhaite, a presque gagné
la partie; avantage auquel il ne peut

raisonnablement prétendre, si la nature

de l'affaire n'est telle que sa demande

doive passer la première; et s'il n'a l'a-

dresse de persuader à la personne avec

laquelle il négocie, qu'elle aura besoin

de lui dans une autre occasion; ou, en-

fin, s'il n'a une entière confiance en sa

probité. Le but de toutes les négocia-
tions est de découvrir ou Soutenir quel-

que chose. Les hommes se découvrent,
ou par confiance ou par colère ou par

surprise, ou par nécessité; je veux dire

lorsqu'on les serre d'assez près, pour les

mettre dans l'impuissance de trouver des

prétextes et d'aller à leurs fins, sans

se découvrir et sans se laisser pénétrer.
Pour subjuguer un homme, il faut con-

noître son naturel et ses goûts pour le

persuader, savoir à quel but il vise; en-

fin, pour l'intimider, connoître ses foi-
bles et les prises qu'il donne ou enfin,

il faut tacher de gagner ses amis, et les



ET DE HHLITIQTJK. 4' 9

personnes qui ont le plus de pouvoir sur

son esprit, alin de le gouverner par cette

voie. Lorsqu'on négocie avec des per-
sonnes rusées et artificieuses, il faut,

pour saisir le véritable sens de leurs dis-

cours j avoir toujours l'œil fixé sur leur

lut. Il faut parler très peu avec elles, et

leur dire ce à quoi ils s'attendent le moins;

mais, dans toutes les négociations un peu

difficiles, il ne lixut pas vouloir semer

et moissonner en même temps} et on doit

avoir soin de préparer les affaires, et de

les conduire par degrés à leur point de

maturité.

XLIV. Des cliens et des amis {d'un
ordre inférieur ).

Tâchez de vous débarrasser des cliens

trop coûteux car quelquefois en vou-

lant trop alongersa queue, on raccour-

cit ses ailes; et par cliens coûteuse:, j'en-
tends non-seulement ceux qui vous jet-
tent dans de grandes dépenses, mais en-

core ceux qui, par de trop fréquentes

sollicitations, vous mettent trop en frais
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à cet égard. Tout ce que les cliens ordi-

naires peuvent exiger
de leurs patrons

c'est
l'appui, la recommandation et la

protection dont ils peuvent avoir besoin.

11 faut éviter, avec plus
de soin encore,

les hommes d'un caractère inquiet et

turbulent, qui s'attachent à vous, moins

par affection pour votre personne, que

par haine contre
quelque

autre dont ils

sont mécontens car telle est une des

principales causes de cette mésintelli-

gence qu'on voit si souvent régner entre

les
grands.

Il en faut dire autant de ces

cliens pleins de vanité (lui vantent à

grand bruit leurs patrons et se font leurs

trompettes
ils ruinent toutes les afliaires

par leurs indiscrétions et en
échange

de l'honneur qu'ils tirent de leurs liai-

sons avec vous, ils vous suscitent une

infinité d'envieux et d'ennemis. Il est une

autre espèce
de cliens encore

plus dan-

gereuse je veux
parler

de certains hom-

mes excessivement curieux, qu'on peut

regarder comme de vrais espions, et qui

cherchent continuellement à pénétrer
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secrets d'une maison pour les por-les secrets d'une maison pour les por-

ter dans une autre. Ils sont ordinaire-

ment en faveur, parce qu'ils paroissent

officieux et
rapportent

des deux côtés.

Que les subalternes s'attachent à leurs

supérieurs dans la môme profession; par

exemple les soldats aux officiers, et les

of'ficiers aux généraux sous lesquels ils

ont servi; une telle conduite est loua-

ble et généralement approuvée, même

dans les monarchies, pourvu qu'il n'y

entre point de faste, ni d'affectation de

popularité. Mais de toutes les manières

d'acquérir
des cliens la plus

honorable

et la plus juste, c'est de faire profession

d'honorer et de protéger les hommes de

mérite, de quelque
ordre ou condition

qu'ils puissent être.
Cependant, lorsque

la différence à cet égard n'est pas très

sensible, il vaut mieux avoir pour
cliens

des hommes d'un mérite un peu au des-

sus du commun que
des hommes d'un

mérite supérieur et s'il faut dire la vé-

rité toute entière dans un temps de

corruption un homme très actif est
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d'un meilleur service qu 'un homme ver-

tueux.

Dans le gouvernement d'un état, il

est bon que le traitement ordinaire soit

à peu près égal pour toutes les person-
nes du même rang; car, en témoignant

aux uns une préférence trop marquée,

on les rend insolens et on mécontente

les autres. Mais, en dispensant les graces

et les faveurs, on doit le faire avec choix

et distinction; ce qui rend les personnes

favorisées plus reconnoissantes et les

autres, plus empressées parce qu'alors

c'est, comme nous venons de le dire, une

faveur, et non une chose due. Cependant

il ne faut pas d'abord trop favoriser un

même homme, parce qu'il seroit impos-

sible de continuer à le faire dans la même

proportion, ce qui le rendrait à la fin in-

sensible à toutes les faveurs qu'il rece-

vroit. Il est dangereux de se laisser gou-

verner par une seule personne; ce qui

est un signe de foiblesse et donne prise

a la médisance. Car, tel qui n'oseroit

vous censurer directement, ne manquera
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pas de médire de celui (lui vous conduit,

et votre réputation en souffrira. Cepen-

dant il est encore plus dangereux de se

livrer à plusieurs personnes à la fois. Par

cette excessive facilité, l'on devient in-

constant et sujet a se déterminer d'après

la dernière impression. Prendre conseil

d'un petit nombre d'amis, est une con-

duite aussi honorable que prudente j car

celui qui regarde le jeu, voit mieux que

celui qui joue. La véritable amitié est

fort rare en ce inonde sur-tout entre

égaux. C'est pourtant celle qui a été le

plus célébrée si cette sublime amitié

existe, c'est seulement entre le supérieur

et l'inférieur, parce que la fortune de

l'un dépend de celle de l'autre (i).

(i ) L'amitié n'est possible qu'entre
deux indi-

vidus
qui

ont des
goûts

communs et deux buts dif-

ferens, ou qui tendent, par
doux moyens trèsilif-

ferens au même but, ou dont l'un a sur l'autre

une supériorité
constante et reconnue par

le der-

nier. Achilio et Patrocle, Oreste et Pitade, Sci-

pion et Lac/ tu s n'étoient point égaux.
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X T. V. rt/>v xnllifitfttrv et sf**X L V. Des solliciteurs et des

postulons.

Dans la multitude immense des affai-

res, il est beaucoup de projets et de pré-
tentions injustes, et trop-souvent les bri-

gues des particuliers nuisent à l'intérêt

public. Il est aussi beaucoup de choses,

bonnes en elles mêmes, qu'on entre-

prend avec de mauvaises intentions; non-

seulement avec des vues injustes par rap-

port au. but, mais avec beaucoup de mau-

vaise foi par rapport au succès, et qu'on

commence sans avoir la moindre envie

de les finir j vous trouvez assez de gens

qui se chargent de vos demandes, et qui

promettent de vous servir avec ardeur,

sans se soucier d'effectuer leur promesse.

Cependant, s'ils s'apperçoivent que l'af-

faire est près de réussir par un autre, ils

voudront avoir part au succès; ils trou-

veront moyen de vous persuader qu'ils y
ont contribué; ils se mettront au second

rang parmi ceux que vous récompense-

rez. Enfin, tandis que l'affaire sera pen-
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dante, ils tireront parti des espérances

du postulant, ou du solliciteur. Il est

aussi des personnes qui se chargent de

vos affaires, dans la seule vue de croiser

quelque autre, ou pour s'instruire en

passant, de tellc'chose dont elles ne peu-

vent être informées que par ce moyen,

sans se soucier de ce que deviendra l'af-

faire, et en ne visant qu'à leur but par-

ticulier ou a qui en général
les af-

faires d'autrui servent de moyen pour

faire leurs propres affaires, le point pour

aller à leur propre but. Il en est même

qui se chargent de solliciter pour vous

dans le dessein formel de vous faire

échouer, pour rendre un bon office à

votre partie adverse, à votre compéti.

teur, ou à votre ennemi déclaré.

Si on y fait bien attention, on recon-

noîtra que, dans toute demande ou pé-

tition, il y a toujours une sorte de droit

à considérer} savoir, un droit d'équité,

si c'est une demande de justice et un

droit de mérite si c'est une demande

de graces. Dans le premier cas, si votre
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inclination vous porte à favorisor la par.

tie qui a tort, servez-vous plutôt de vo-

tre crédit pour accommoder l'affaire

que pour l'emporter. Dans le second cas,

si vous penchez pour celui qui a le moins

de mérite, abstenez vous du moins de

médire du plus digne, et de le dépri-

mer. Lorsque vous n'êtes pas bien au

l'ait de certaines demandes, rapportez-

vous-en, sur ce sujet, au jugement de

quelque ami sûr et intelligent, qui vous

instruise de ce que vous pouvez faire

avec honneur. Mais il faut alors bien de

la prudence, et du discernement, pour

le choix d'un ami qui mérite une telle

confiance autrement, vous courrez ris-

que d'être trompé sur tout, et mené par

le nez. Aujourd'hui les solliciteurs et les

postulans sont si sujets à essuyer des

délais et des renvois perpétuels, qu'un

procédé franc et ouvert, soit en refusant

d'abord nettement de se charger de l'af-

faire, soit en ne leur faisant point illu-

sion par rapport au succès, en leur di-

sant naturellement l'état où elle se trou-
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ve, et en n'exigeant pas d'eux plus do

recuunoissance qu'on n'en a mérité de

leur part; que cette sincérité, dis- je,

est devenue non -seulement louahle et

juste, mais très agréable aux parties, et

que c'est leur rendre un vrai service.

Quant aux demandes de graces, la di-

ligence de celui dont la demande pré-

vient celles de tons les antres, ne seroit

pas une raison suffisante pour le préfé-

rer cependant si l'on tiroit de lui des

lumières qu'on n'auroit pu se procurer

par le moyen de tout autre il ne f'au-

droit pas non plus se prévaloir contre

lui de sa confiance, mais du moins trou-

ver bon qu'il tintt parti de ses autres

moyens, et même lui tenir un peu comp-

te, soit de sa diligence, soit des connois-

sances qu'on auroit tirées de lui. Igno-

rer la valeur de ce que l'on demande,

est un signe d'inexpérience et d'impéri-

tie comme en ignorer la justice ou l'in-

justice, est le signe d'une conscience peu

délicate. Un profond secret sur les de-

mandes qu'on veut faire, est un des plus
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sûrs moyens pour réussir. Car, quoique?

l'on puisse déconrager tel de ses
cpmpé-

titeurs, en manifestant ouvertement ses

espérances bien fondées cependant cette

publicité ne laisse pas d'en susciter d'au-

tres, et de les enhardir à se mettre sur

les rangs. L'essentiel pour obtenir une

grace, est de saisir les occasions, non-

seulement par rapport à ceux qui ont le

pouvoir de les accorder ou de Jes refu-

ser, mais encore à l'égard de ceux qui

sont disposés à entrer en concurrence

avec vous, ou à vous traverser par tout

autre motif.

Dans le choix de la
personne que vous

voulez charger du soin de vos affaires,

ayez plutôt égard à l'aptitude et à la

convenance par rapport à ces affaires

mêmes, qu'au rang et à la dignité. Par

la même raison, choisissez plutôt l'hom-

me
qui se mêle de peu d'affaires, que

celui qui veut les embrasser toutes. Quel-

quefois le
dédommagement qu'on vous

accorde, après vous avoir fait
essuyer

un refus, vaut mieux que ce qu'on vous
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a refusé; pourvu toutefois que vous nea refusé; pourvu toutefois que vous ne

jvdroissiez pas trop tlécoviragé
ou trop

mécontent. Demandez une chose injus-

te, pour obtenir plus aisément une chose

juste (i) j cette maxime peut être fort

utile à un homme qui jouit d'une haute

faveur dans tout autre cas, il vaudroit

mieux graduer ses demandes, afin de

parvenir, par degrés
à ce

qu'on
sou-

haite, et obtenir toujours quelque chose

en attendant. Car, tel qui aura d'abord

couru le
risque

de perdre, par un pre-

mier refus, l'affection du
suppliant, ne

( t ) Demandez ce que vous ne méritez pas, pour

obtenir ensuite
plus aisément ce que vous méritez.

Demandez d'abord beaucoup plus que vous ne

voulez obtenir, afin d'obtenir ensuite précisément

ce que vous demandez. Faites-vous d'abord refu-

ser par un homme facile
plusieurs choses qui vous

soient indilTcroiitcs, pour obtenir plus sûrement de

lui celles que vous avez à. cœur. Ne paroissez point

souhaiter trop vivement ce que vous demandez.

Demandez avec instance à un homme très contra-

riant le contraire de ce que vous voulez obtenir do

lui. Avant de demander une insigne faveur, tâ«
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chez d'en
obtenir plusieurs petitesenles graduant;

tâchez de rendre la chose que vous demandez,
utile à celui de qui elle

dépend, ou utile une

autre personne dont il ait besoin.
Enfin ne don-

nez à chaque passion que ce
qu'elle demande, et

ne lui demandez que ce qu'elle veut donner. Un

homme qui après avoir travaillé à
acquérir un

mérite réel, se laisseroit diriger par ces maximes

pour en recueillirle fruit, enseroità peu près as-

suré cependant je suis persuadé qu'en travaillant

plus à mtîriter ce prix qu'à l'obtenir, an t'obtient

tôt ou tard conduite
plus noble et plus juste.

voudra pas ensuite s'exposer, par un

nouveau refus, à l'éloigner pour tou-

jours, et à perdre ainsi le fruit des gra-

ces qu'il lui aura déja accordées. Rien

en apparence, ne coûte moins à un per-

sonnage éminent que des lettres de re-

commandation et il semble qu'il ne

puisse honnêtement les refuser. Cepen-

dant, lorsqu'elles sont prodiguées à des

hommes qui les méritent peu elles nui-

sent beaucoup à la réputation de celui

qui les a accordées. Rien n'est plus dan-

gereux dans un pays que ces solliciteurs
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banaux des affaires d' autrui clui ex-

cellent à donner aux prétentions du pre-

mier venu; une apparence de droit et

dléquité. C'est un talent funeste aux af-

faires publiques et un -vrai fléau dans

un état.

XLVI. Des études.

Les études sont pour l'esprit une source

d'amusement, d'ornement et d'habileté.

Une source d'amusement, dans la re-

traite et la solitude; une source d'orne-

ment, dans les entretiens particuliers et

les discours publics; enfin, une source

d'habileté, dans la vie active où elles met.

tent en état de faire des observations et

des dispositions judicieuses. Un homme

instruit par la seule expérience, est plus

propre pour l'exécution, et même pour

juger en détail, des personnes et des

choses prises une à une. Mais un homme

instruit par l'étude, l'emporte sur lui

pour les vues générales et la direction

principale des affaires. Employer trop de

temps à l'étude n'est qu'une paresse
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décorée d'un beau nom (1) prodiguer

à tout propos les ornemens qu'on peut

tirer de ses études, n'est qu'une affecta-

tion. Ne juger des hommes et des choses

que d'après les règles tirées des livres,

est une méthode qui ne convient qu'à un

scholastique et à un pédant. Les lettres

perfectionnent la nature et sont elles-

mêmes perfectionnées par l'expérience;

les talens naturels, ainsi que les plantes,

ayant besoin de culture. Mais les direc-

tions qu'on en tire sont trop générales

et trop vagues, si elles ne sont limitées

et déterminées par l'expérience. Les in-

trigans méprisent les lettres; les simples

se contentent de les admirer j les sages

savent en tirer parti. Car les lettres seules

sont insuffisantes, et ne suffisent pas

même pour nous apprendre à bien user

(1 ) Notre auteur ne parle ici que d'un homme

public qui donneà l'étude le temps même qu'il doit

aux affaires; par exemple,
le chancelier Bacon qui

étant revêtu d'une grande charge, restait cloué sur

seslivres, et laissoit tout aller, àpfeu pris comme

sou traducteur.
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«les lettres ce qui peut nous apprendre à
tn faire un bon

usage, c'est une certaine

prudence qui n'est pas en elles qui est

au dessous d'elles, et qu'on ne peut ac-

quérir que par l'expérience ou l'obser-

vation. Quand vous lisez un ouvrage, p

que ce ne soit ni pour contredire l'au.

teur et le réfuter, ni pour adopter, sans

examen ses opinions et le croire sur sa

parole, ni pour briller dans les conver.

sations; mais pour apprendre à réfléchir,
à penser, à. examiner, à peser et ce que
dit l'auteur et tout le reste. Il y a des li-

vres dont il faut seulement goûter j d'au-

tres qu'il faut dévorer j d'autres enfin,
mais en petit nombre, qu'il faut, pour
ainsi dire mâcher et digérer. Je veux

dire qu'il y a des livres dont il ne faut

lire que certaines parties; d'autres, qu'il
faut lire tout entiers, mais rapidement et

sans les éplucher enfin un petit nom-

bre d'autres qu'il faut lire et relire avec

une extrême application. Il en est aussi

qu'on peut lire, en quelque manière

par députés, et en en faisant faire des
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extraits par il autres} bienentendu qu'ont
ne lira ainsi, que ceux qui traitent des

sujets peu importâtes ou qui ont été

écrits par des auteurs médiocres. Dans

tout autre cas, ces livres -ainsi distillés

sont aussi insipides que ces eaux distil-

lées qu'on trouve dans le commerce (i).

La lecture donne à l'esprit de l'abon-

dance et de la fécondité j la conversa-

tion, de la prestesse et de la facilité; en-

fin, l'habitude d'écrire de la justesse et

de l'exactitude. Tout homme.qui est pa-

resseux à écrire, a besoin d'une grande

mémoire pour y suppléer; celui qui con-

verse rarement, ne peut y suppléer que

par une grande vivacité naturelle d'es-

prit. Enfin, celui qui lit peu, a besoin

d'une grandeadresse pour parottre savoir

ce qu'il ignore. Les différens genres d'ou-

vrages produisent sur ceux qui les lisent,

des effets analogues à ces genres (a).

(i ) Avis ù ceux qui veulent distiller Bacon lui-

même.

(a) Parce que la lecture attentive de ces livres

oblige le lecteur à exercer les tutoies facultés in-
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L'histoire rend un homme plus prudent; $
la poésie le rend plus spirituel; les ma*

thématiques, plus pénétrant} la philo-

éophie naturelle (la physique), plus pro-

fond la morale, plus sérieux et plusa

ïéglé la rhétorique et la dialectique

plus contentieux et plus fort dans la dis.

pute. En un mot, les études se changent
en mœurs ( ou passent dans les mœurs).
Je dirai plus, il n'est point, dans l'es.

prit, de vice ou de défaut qu'on ne puisse

corriger par des études bien
appropriées

à ce but(i), comme on peut prévenir,

(guérir, ou pallier) les maladies propre-
ment dites, par des exercices ( du corps)
convenables. Par

exemple jouer à la

t)oule est un remède ou un préservatif

pour la gravelle et les maux de reins

tellectuelles, que l'auteur exerçoit en les com-

posant.

( t ) L'étude habituelle d'un genre donne l'ha-
bitude des qualités nécessaires pour cette étude; î
et en général, pour acquérir des qualités quelcon-
ques, il faut rappliquer uniquement au genre qui
lcs exige.
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tirer de l'arc, en est un pour la pulma»

nie et les maux de poitrine; la prome-

nade est salutaire à l'estomac l'équi*

tation, au cerveau, etc. De même uit

homme dont l'esprit est sujet à beaucoup

d'écarts et a peine à se fixer, doit s'ap-

pliquer aux matltématiques; car, pour

peu qu'en lisant ou en écoutant une dé.

monstration de ce genre, on ait un mo-

ment de distraction, il faut tout recom-

mencer. S'il est confus et peu exact dans

ses distinctions, qu'il étudie les scholas-

tiques, hommes doués d'un merveilleux

talent pour couper en quatre un grain

de millet} s'il a peu de disposition natu-

relle à discuter les matières, à fouiller

dans les livres ou dans sa mémoire povi rr

établir ou éclaircir un point à l'aide d'un

autre, qu'il se familiarise avec les cas

des jurisconsultes. Ainsi, l'étude peut

fournir des remèdes spécifiques et pro-

pres à chaque vice ou défaut dont l'es-

prit est susceptible.
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X LV 1 1. Des factions et des partis.

Plusieurs politiques ont avancé une

opinion qui nous paroit dénuée de fon-

dement selon eux, un prince, dans le

gouvernement de ses états, ou un grand,

dans la conduite de ses affaires, doit sur-

tout avoir égard aux factions qui se for-

ment près de lui si nous devons les

en croire, c'est la partie la plus essen-

tielle de la politique. Il me semble, au

contraire, que la vraie prudenceconsiste

à s'occuper plutôt des intérêts communs,

et à préférer les dispositions et les ins-

titutions sur lesquelles les différens par-

tis sont d'accord. Je ne dis pas toute-

fois que ces factions ne doivent jamais
être prises en considération. Les person.

nes d'un ordre inférieur qui veulent s'é-

lever, doivent s'attacher à un parti. Mais

le plan le plus sage pour les grands et

autres personnes qui sont déja par elles-

mêmes assez puissantes c'est de demeu-

rer neutres, et de garder Y équilibre, en

ne penchant ni d'un côté) ni de l'autre.



433 ESSAIS DE SIORAtE

t'r:!lo'lr'\6"ft' 1~ _i_

0) S'Usait, on servant avec
beaucoup de se.

cret, et alternativement, les deux partis, se faire

pousser par l'un et l'autre vers son but, il
y ar-

rivera plus vite eu suivant une direction moyen-

ne car la diagonale est
plus longue que lo côté

du quarré, et ces deux
lignes représentent les

vitesses un homme qui s'attache à un seul parti,

n'a qu'une main au lieu que l'autre en a deux» i

bien entendu qu'il n'emploiera pas ces deux mains

au service de son sot individu, mais faire du bien

aux deux
partis, ou du moins à les

empêcher de

se faire du mal. Car, dans les dissensions civiles

les deux partis ont toujours tort, et les deux
opi-

nions contraires no sont que deux
prétextes { le

vrai but de part et d'autre est de dominer.

Cependant, si un homme qui n'est pas
encore très avancé, et qui s'est attaché

à un parti le sert avec assez de modé-

ration et de ménagement pour ne pas se

rendre odieux à l'autre il se fraie un

chemin plus facile, en passant pour
ainsi dire, entre les deux factions (i). La

faction la plus fbible a ordin airement

plus d'accord, de constance et d'unité et

l'on observe presque toujours qu'une fac-

tion composée d'un petit nombre d'hom-
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une faction plus nombreuse et plus rno-

dérée (i). Quand l'une des deux factions

est éteinte l'autre se divise en deux fac-

tions nouvelles; par exemple tant que

la faction de Lucullus et des premiers du

sénat put se soutenir contre celle de

( i ) Toute faction vaincue, sans être détruite,

a un double avantage sur la faction victorieuse t

celle-ci est toujours plus foible pour
le conseil,

parce qu'elle est plus nombreuse}
et plus tyran*

nique, parce qu'elle
est la plus forte physique-

ment)
car il est plus

facile d'accorder deux ins-

trumeos que d'en accorder quatre; et toute faction

qui après avoir long-temps lutté contre une au-

tre, devient la
plus forte, aigrie par cette lutte et

arrêtée par la crainte d'une nouvelle résistance

^gale à celle qu'elle a déja éprouvée se rend tou-

jours
odieuse par des mesures

tyranniques
contre

le parti opposé, et perd ainsi la confiance publi-

que qui faisoit toute sa force triste vérité gravée

en traits de
sang

dans l'histoire d' Athènes, de Sy-

racuse et de Rome. Tant qu'une faction est infé-

tieure ou égale à son opposée ses membres occu-

pés à prendre ou reprendre le dessus, sentent tous

le besoin qu'ils ont les uns des autres, et pensent
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César et de Pompée, ces deux derniers

furent étroitement unis. Mais, lorsque

l'autorité du sénat fut entièrement rui-

née, la seconde faction se divisa. Il en

fut de même de la faction iï Antoine et

à* Octave, contre Brutus et Cassius dès

que celle-ci fut abattue, Octave et Ait"

toirte rornpirent ensemble. Ces exemples

plus au danger commun
qu'aux avantages que les

autres membres peuvent avoir sur eux; ikne pen-

sent qu'à exister, et tous les regards «ont tourna

vers l'ennemi. Mais, quand cette faetion a pris le

dessus, alors il s'agit départager les dépouilles do

la faction opposée; chacun compare le lot des a «

très avec le sien, et la
guerre commence entre eux.

Ainsi, pour ruiner une faction très énergique, il

fiiut d'abord lui céder beaucoup et luiluisser pren-

dre le dessus; une demi-résistance, insuffisante

pour l'abattre, ne faisant que l'aigrir et l'exciter

à détruire les oppnsans puis, quand elle a tout-

à-fait le dessus, il faut la diviser. Mais comment

faut-il s'y prendre pour la diviser? d'abord en la

laissant faire, puisque sa division, comme noua

l'avons dit, est une conséquence naturelle de sa

supériorité même; puis par un
moyen qui n'auroiu

plus 4'«ffet, s'il étoit public.
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fie rapportent directement aux factions

qui se font une guerre ouverte} mais il en

est de même de toutes les factions possi-

bles, quelle que soit leur manière de lut-

ter. Celui qui n'étoit que le second dans

un parti, devient quelquefois le premier,

quand ce parti se divise (i). Quelquefois

aussi il perd entièrement son crédit; car

certains hommes ne sont bons que pour

la lutte, et dès que cette lutte cesse, ils

deviennent inutiles. On voit aussi assez

d'hommes qui une fois parvenus au

poste auquel ils aspiroient, abandonnent

le parti même qui les a aidés à s'élever, et

s'attachent au parti opposé selon toute

apparence, se croyant assurés de con-

server leurs anciens partisans, ils tûchent

d'augmenter leur influence, en se faisant

de nouveaux amis (a). On observe aussi

( i ) Jit ce parti se divise parce que le second

veut être le premier, et ne peut
l'être qu'en for-

mant un nouveau parti.

(a ) C'est ce qu'on observe sur-tout dans tine

certaine contrée dont la constitution politique est
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assez souvent riu'un trnîrr/» e>n r

fort vanté» de ceux qu'elle écrase et qui l'admi-

rent en pleurant. Dès qu'un membre de l'opposi-

tion entre dans le ministère, il devient royaliste T

quelquefois
même sans transition et avec une hon-

teuse précipitation.
Ne seroit-ce pas que ces pré-

tendus républicains dans ces débats où ils rom-

pent
des lances en faveur de l'intérêt national, no

veulent que prouver à la cour
qu'ils sont de vigou-

reux champions qu'ils porteront la victoire dans

le parti qu'ils embrasseront et
qu'ils gagneront

tout en le gagnant;
ils ne veulent que

se surfaire

et vendre au plus haut prix leur vite denrée ? Si

leur histoire, que j'ai actuellement sous les yeux,

n'est pas un tissu de mensonges, il parolt que la

plupart
de ceux qui luttent contre le ministère,

visent au ministère môme, et qu'ils n'abattent l'i-

dole que pour
se mettre en sa place.

assez souvent <|u'u» traître, en chan-

geant de parti bien à propos, s'élève plus

vîte j car, lorsque la balance est en équi-

libre, un seul homme qui change de

parti la faisant trébucher du côté où il

entre, celui-ci lui en a toute l'obligation.

La conduite mesurée d'un hoinmo qui

se jnaintient neutre entre doux factions,

n'est pas toujours une preuve de modé~
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ration; ce n'est souvent qu'un manège

pour aller à son but particulier, en ti-

rant avantage des deux fitctions en même

temps, en se faisant pousser vers son but

par les deux partis à la fois. En Italie, t

lorsqu'un pape a souvent à la bouche ces

mots de padre commune (père commun),

il devient suspect; et d'après cet indice,

on présume qu'il n'emploiera le pouvoir

dont il est revêtu, qu'à l'agrandissement

de sa famille. C'est une faute capitale,

dans un souverain, que de se joindre à

l'une des factions qui se sont formées

dans ses états; elles sont toujours funes-

tes aux monarchies elles y introduisent,

en apparence, une obligation. plus forte

que celle de l'obéissance due au souve-

rain les membres de la faction où il en.

tre, le regardent comme un d'entre eux.

C'est ce dont on a vu un exemple frap-

pant dans la fameuse ligue de France.

Lorsque des factions ont trop d'influence

et font trop de bruit dans un état, c'est

un signe assuré de la foiblesse du prin-

ce car rien n'est plus préjudiciable à ses
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affaires et à son autorité. Les mouve-

mens des factions, dans une monarchie,

ne doivent que suivre ceux du prince, 1

qui doit être le premier mobile de tout

le système politique. En un mot pour

employer les idées et le langage des as-

tronomes ils doivent être semblables à

ceux des astres inférieurs qui, en obéis-

sant à leur mouvement propre, ne lais-

sent pas d'être emportés par le mouve-

ment général et commun du premier

mobile.

X L V1 1 1 Des manières j de l'observa-

tion des convenances, et de l'usage

du monde.

Lorsqu'un homme est réduit à son mé-

rite réel et solide, il faut que ce mérite

soit d'un grand poids, comme la pierre

doit être bien riche, lorsqu'elle est mon-

tée sans feuilles. Pour peu que l'on se

fasse une juste idée de l'importance des

belles manières, on sentira qu'il en est

des éloges qu'elles attirent comme des

gains} en effet, suivant le proverbe, ce
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Sont les gains qui rendent la bour-

se pesante; car les petits gains reviennent

souvent, au lieu que les grands arrivent

rarement j de même ces petites perfec-

tions de détail dont nous parlons, sont

celles qui attirent les plus grands éloges j

l'usage en est continuel ^et elles se font

remarquer à chaque instant; au lieu

qu'on a rarement occasion de mettro en

oeuvre une grande vertu ou un grand

talent. Ainsi ces petites attentions et ces

égards qui composent ce qu'on appelle

l'usage du monde, peuvent ajouter beau-

coup à notre réputation. Croyons en

sur ce point, la reine Isabelle de Cas-

tille ces manières polies et engagean-

tes, disoit elle, sont de perpétuelles

lettres de recommandation pour ceux

qui les ont; et ce n'est point une chose

si difficile à acquérir j il suffit, pour ce-

la, de ne la point mépriser j d'être un

peu attentif aux manières des autres; et

pour le reste, de compter un peu sur

soi. Car si l'on étudie trop ces petites

convenances qui doivent être saisies à
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la volée, ces belles manières qu'on vou-

dra se donner, perdront ce qu'elles ont

de plus agréable, le naturel et l'aisance J

l'affectation à cet égard, comme à tout

autre, étant toujours choquante.

Les manières étudiées de certaines per-

sonnes ressemident aux vers, dont tou-

tes les syllabes sont comptées. Manquer

d'égards et d'attention pour les autres,

c'est leur apprendre à en manquer pour

nous, et à perdre le respect qu'ils noua

doivent (i). C'est sur-tout avec les étran-

gers et les ibrmalistes qu'il ne faut pas

se dispenser de ces égards et de ces pe-

tites attentions. D'un autre côté l'air

cérémonieux, la politesse excessive, est

non seulement fastidieuse, mais même

suspecte, et fait perdre la confiance de

ceux avec qui l'on traite. Cet art de s'in-

( i ) Une politesse qui
n'a rien de

trop humble,

a lo double avantage d'attirer les autres, et de tes

tenir il une certaine distance de nous; au lieu qu'u-

ne familiarité basse les repousse ou leur ouvre

toutes les
portes.
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entier dans les esprits, et de gagner les

cœurs, tient à certaines formules de po-

litesse, au fond assez communes,, mais

qui, à la longue, sont d'un grand effet,

si l'on sait les saisir et les placer à pro-

pos. Comme la familiarité ne s'établit que

trop entre personnes du même rang ou

du même âge, c'est sur-tout avec ses

égaux qu'il faut conserver un peu sa di-

gnité mais on risque moins à se relâ-

cher un peu plus, à cet égard, avec ses

inférieurs, dont on est toujours maître

de se faire respecter. Celui qui veut tou-

jours tenir le dez dans la société ou dans

les affaires, rassasie de soi, et diminue

ainsi sa propre valeur. Il est bon d'avoir

fréquemment de la déférence pour les

autres, en ne faisant que les suivre et les

seconder, mais en le faisant de manière

à leur faire sentir que ce n'est pas par

une excessive facilité, mais par politesse

et par égard pour eux cependant, en

déférant au sentiment ou au goût des

autres, il est bon d'ajouter toujours quel-

que chose du sien par exemple, si vous
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vous rendez à leur opinion, modifiez Ittt

peu votre assentiment, en y joignant
quelques distinctions} si vous acceptez
leur conseil, ajoutez vous-même quel-

ques raisons à celles qui vous ont per-

suadé. Ne soyez pas trop complimen-

teur; si vous aviez ce défaut quelque
mérite que vous eussiez d'ailleurs, vos

envieux ne manqueraient pas d'en profî»
ter pour vous donner un ridicule et vous

attacher l'épithète de flagorneur. Un dé-

faut également nuisible dans les affaires,

c'est d'attacher trop d'importance aux

petites considérations, d'être tr. >p atten-

tif à saisir les momens et les occasions.

Salomon dit, à ce sujet celui qui re..

garde trop aux vents ne sème point, et

celui qui regarde trop aux nuages, ne

moissonne point. Un homme adroit sait

faire naître plus d'occasions qu'il n'en

trouveroit naturellement les manières

d'un homme, ainsi que ses habits, ne

doivent être ni trop recherchées, ni trop

étroites, mais tout à la fois attentives et

assez aisées pour le décorer et le faire

valoir, sans gêner sa démarche.
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XLIX. De la
louange.

Les
louanges sont les rayons réflé-

chis de la vertu mais comme l'image
n'est semblable à l'objet représenté,

qu'autant que le miroir est fidèle, la

gloire qui vient du peuple est ordinai-

rement fausse; son estime étant plutôt
le prix d'un certain

étalage, que d'un

vrai mérite. Un mérite transcendant est

au dessus de sa portée; il loue volon-

tiers les vertus du dernier ordre les

vertus moyennes excitent son admira-

tion, ou plutôt son étonnement quant
aux vertus sublimes, il n'en a pas même

le sentiment. L'apparence du mérite, le

simulacre de la vertu,. voilà ce qui. en-

lève les suffrages de la multitude. La re«

nommée est semblable à un fleuve qui
soulève les corps légers en coulant à

fbnd ceux qui ont plus de. poids et de

solidité. Mais, lorsque les suffrages des

liommes distingués par leur naissance ou

leur mérite, se joignent à ceux de la mul-

titude, alors seulement l'on peut dire,
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avec l'Écriture sainte, qu'une bonne re-

nommée est semblable aux parfums les

plus .suaves; elle s'étend au loin, ne se

dissipe jamais; car le parfum des sub-

stances onctueuses dont elle parle, est

de plus longue durée que celui des fleurs.

Il entre tant de fausseté dans la plupart
des éloges, qu'on ne doit pas aisément

y ajouter foi, et qu'ils peuvent être jus-
tement suspects j souvent c'est pure^a-

gornerïe si c'est un flatteur ordinaire,
il aura des lieux communs, qui lui ser-

viront à encenser toutes sortes de per-
sonnes indistinctement; mais si c'est un

flatteur adroit, sa voix ne sera que l'écho

de celle du flatteur par excellence je
veux dire, de l'amour propre de la per-
sonne à flatter; il aura soin de lui attri-

buer le genre de talent ou de vertu dont

elle se pique le plus il osera vous louer

des qualités' que vous savez bien vous-

même ne pas avoir 'et sur les choses

dont vous rougissez intérieurement, sans

s'embarrasser de ce que vous dit votre

propre conscience. Il est d'autres louau-
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ges qui sont données à bonne intention

et inspirées par le respect. De cette na-

ture sont les hommages qu'on doit aux

princes et aux grands c'est ce que les

anciens appelloient instruire les per.

sonnes par les éloges mêmes qu'on leur

donne; c'est-à-dire, lorsqu'on les loue

des qualités qu'ils n'ont pas, et qu'ils
devroient avoir (i). Il est des hommes

qu'on loue malicieusement et à dessein

de leur nuire, en leur suscitant beau-

coup d'envieux les
pires ennemis ce

sont ceux qui louent. Les Grecs avoient

un proverbe superstitieux qui disoit que,

lorsqu'une personne en louoit une au-

tre dans l'intention de lui nuire, il ve-

noit une pustule au nez de celle-ci; ce

qui a trait à ce proverbe anglois si vous

(i) Le texte est équivoque; on ne sait s'il veut

dire qu'on les loue des qualités qu'ils n'ont
pas, t

pour leur faire sentir qu'ils devroient les avoir, et

mériter ainsi de tols éloges; ou
qu'en les louant

de leurs qualités réelles, on mêle à ces
louanges

une modeste censure relativement à celles qui

leur
manquent.
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mentez, il vous viendra un bouton suf

la langue. Il n'est pas douteux que des

éloges modérés donnés à propos et sans

éclat, ne contribuent beaucoup à la ré-

putation de celui qui en est le sujet. Mais

Salomon a dit celui qui se lève de

grand matin pour louer à haute voix

son ami, sera jpour lui un sujet de ma-

lédiction louer à grand bruit une per-

sonne ou une chose, c'est exciter les en-

vieux à contredire ces éloges, et à la dé-

primer. Il ne convient pas de se vanter

soi-même, sin on en certains cas assez

rares; mais il est permis de louer son

emploi ou sa profession; c'est ce qu'on

peut faire de bonne grace et même avec

une sorte de noblesse et de grandeur.

Ceux d'entre les cardinaux romains qui

sont théologiens, t moines ou scholasti-

qncs, usent d'une qualification tout-à-

fait méprisante et injurieuse, en parlant

des emplois et des offices relatifs aux af-

faires temporelles, tels que ceux à? am-

bassadeurs, de ministres, de généraux

d'armée, dej'ugestàe magistrats, etc. Ils
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comme si de telles fonctions n'étoient

guère au dessus de celles de sergent,

à 'huissier, à' appariteur, etc. St. Paul,

en parlant de lui môme dit souvent

quant à moi, je parle comme un in-

sensé; mais, en parlant de son minis-

tère, il dit je ne craindraipas d'exal-

ter en toute occasion mon apostolat.

L. De la vanité ou de la vaine

gloire.

Une des fables les plus ingénieuses

à' Esope, c'est celle de la mouche qui,
étant posée sur l'essieu d'un charriot,

s'écrie oh que de poussière je fais

lever (i) Les personnes dont cette mou-

(1) Elle étoit mal placée une autre mouche

se
pose sur le nez du cocher, et lui fait sentir

son aiguillon; il s'impatiente; il lâche un coup,

de fouet; les chevaux tirent le coche roule, et la

mouche fait lever beaucoup de poussière. La
plus

petite force, appliquée avec dextérité an centre du

mouvement, peut ébranler un empire, et mémo lo

monde entier i mais alors il faùt que la mouche soit

cacli&j autrement le cocher pourroit l'écraser.
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che est l'fiinMAmo. snnt cî hoIimoche est l'emblème, sont si vaines et si

présomptueuses, que, lorsqu'une chose

va d'elle-même ou par un pouvoir su-

périeur, si elles y ont eu la plus petite

part, elles s'imaginent qu'elles ont tout

fait. Les glorieux sont toujours d'un ca-

ractère inquiet et turbulent; car il n'y a.

point de vanité sans une comparaison de

soi-même avec les autres. Il faut de plus

qu'ils soient violens pour soutenir leurs

fanfaronades j mais heureusement ils

sont incapables de secret ce qui les rend

moins dangereux, comme le dit ce pro-
verbe français, qui les caractérise beau.

coup de paroles, peu d'effet (ou beau-

coup de bruit, peu de fruit). Cependant
ce défaut même peut quelquefois être

utile dans .les affaires. Lorsqu'on veut

répandre quelque bruit, créer quelque

opinion, acquérir une réputation de ta-

lent, de vertu, ou de puissance, ce sont

d'excellentes trompettes (i). Ils sont aussi

(1) Un homme de co caractère, ou en
général

m homme de lettres, éloquent, peu
actif et ter*
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d'un bon service dans tous les cas sem-

blables à celui où se trouvoient Antlo-

çkus et les Étoile ns} car il y a des oc-

çasions où des mensonges et des exagé-

rations portées des deux côtés à la fois,

peuvent être d'un grand effet. Suppo-

sons, par exemple qu'un homme vou-

lant engager deux puissances dans une

guerre contre une troisième, exagère, p

en parlant à chacune, les forces et la

puissance de l'autre, cette ruse pour-

ra le faire réussir des deux côtés. Quel-

quefois encore un homme qui ménage

une affaire entre deux particuliers, peut,
en donnant à chacun une haute idée dé

son pouvoir sur l'esprit de l'autre, aug-

menter ainsi son influence sur tous les

deux. Dans ce cas, et dans tous les cas

semblables, un menteur de cette espèce.

peut faire quelque chose de rien car

un mensonge produit une opinion, et

cette opinion a des effets très réels, très

Tjble, la plume à la main, est bon tambour et

mauvais soldat.
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substantiels (1). Il est bon que les gens

de guerre soient un peu glorieux et van-

tards; car, de môme qu'un fer aiguise

un autre fer, les prouesses et les vante-

ries des uns aiguisent le courage des

autres. Dans toutes les entreprises diffi-

ciles, grandes et périlleuses, les glorieux
sont nécessaires pour donner le branle

et mettre les autres en train; les hommes

(i) Le texte dit
produit une substance. Par

exemple, les mensonges qu'un amant fait, de la

meilleure foi du monde, à sa maîtresse, et qui

on
imposent à sa charmante crédulité, en

partie

volontaire, produisent une
opinion, et cette opi-

nion
produit ensuite uno substance; bien enten-.

du qu'à cette chimère il joindra quelque réalité.

Comme l'appétit vénérien produit dans toutes les

espèces, ainsi
que dans la nAtre une sorte d'exal-

tation et d'onthousiiiBUie,' il jiarolt quo la nature »

dans tout le règne .animal emploie des illusion»

pour prûduiro des réalités, et que le& idées sont

le principe des plus grands
mouvemens

cette

classe rapprochement qui détermina peut-être

Vimaghiatif et divin. Platon à désigner l'Érra

fbrniffteur et conservateur do l'univers} jfar-c«tt©'

expression l'IDÉE. •»
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onSDâcts et judicieux avant vlus deCirconspects et judicieux ayant plus de.

lest que de voiles. 11 en est de môme

de la gloire d'un homme de lettres, sa

renommée ne volera pas si haut, si la

vanité n'y joint quelques plumes. Les

auteurs qui ont écrit sur le mépris de la

gloire, ont mis leur nom en tête du traité.

Socrate, dristote, Galien ( et même

Hippocrate) étoient glorieux. L'expé-

rience prouve que la vanité d'un per-

sonnage ne contribue pas peu à perpé-

tuer sa mémoire, et les vertus les plus

célébrées en. ont eu moins obligation à:

la justice et à la reconnoissance des au-

tres hommes qu'à elles-mêmes. Certes.,

la réputation de Cicérpn, de Seiièque,

et do Pline le jeune, eût été bien moins

durable, sans ce grain; de vanité qui

entroit dans la composition de leur .ca-

ractère et de leur géfùe (i)jén quoi elle

(t) La réputation d'un homme de lettres dé-

pend de la partie ostensible de. son talent; elle

dépend beaucoup moins des idées que des mots t

il ne peut donc se faire nue grande réputation, s'il
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tout à
laj "ois plus luisant etplus durable.

Mais le défaut dont je parle ici n'a rien de

commun avec cette qualité que Tacite

attribue à Mucien. Ce personnage dit-

il, avoit un
talent particulier pour faire

valoir tout ce qu'il avoit dit ou fait.

Cependant un talent de ce genre ne pro-
cède pas de vanité, mais d'une rare pru-

donce, qui, étant une combinaison de

grandeur d'ame etde discrétion, est non-

seulement convenable, mais même agréa.
ble car toutes ces excuses qu'un écri-

vain fait à ses lecteurs cette déférence

qu'il a pour eux, et sa modestie même,

qu'est-ce autre chose Sinon une adroite

ostentation', un certain art de se faire

valoir. Or, de tous ces moyens dé se

faire valoir, le plus judicieux et le plus

adroit, c'est celui dont parle Pline le

jeune, et qui consiste à louer dans lea

»e s'attache à cette partie théâtrale et il ne peut

s'y attacher sans un peu d'ostentation et de va~

nité.
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autres les vertus ou les talens qu'on

possède soi-même en louant ainsi un

autre, dit-il, il est clair que vous vous

servez vous-même; car, si, étant infé-

rieur à vous, dans ce genre que vous

cultivez tous de\ax il ne laisse pas de

mériter des éloges, vous en méritez

bien
davantage; et si, étant supérieur

à vous, il ne mérite aucun éloge ( com-
me on pourroit le croire, si vous n'a-

viez soin de le louer ) vous en méri-

rez encore moins un glorieux est le

jouet des
sages, t idole des sots la

proie des parasites, et l'esclave de sa.

propre vanité,

LI. De la gloire et de la réputation.

La grande réputation dépend d'un

certain art de faire valoir ses talens et

ses vertus de les mettre dans un jour

avantageux, mais sans affectation. Ceux

qui courent trop ouvertement après la

gloire font ordinairement plus parler
d'eux qu'ils n'excitent d'admiration sen-

tie. D'autres, au contraire, semblent
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obscurcir leur propre mérite, lorsqu'il
obscurcir leur propre mérite, lorsqu'il
faudroit savoir le mettre en vue, et par
cette mal-adresse manquent la réputa-
tion à laquelle ils auroient eu droit de

prétendre. Lorsqu'un homme vient à

bout d'exécuter ce qui n'avoit jamais été

tenté, ou qui l'avoit été sans succès,
ou enfin ce qui avoit été achevé, mais

porté à un moindre
degré de perfection,

il acquiert, par ce moyen, une plus gran-
de réputation que si, en suivant les traces

d'un autre, il eût exécuté une entreprise

plus difficile ou qui exigeoit de plus

grands talens ou de plus grandes vertus.

Si un homme sait combiner ses actions

et les tempérer tellement les unes par les

autres, que quelques-unes soient agréa-
bles à toutes les factions et en général
à tous les corps dont l'état est composé,
le son des éloges qui en seront le prix
n'en sera que plus harmonieux; ce sera

Y accord parfait. C'est savoir for.t mal
ménager sa réputation,: que de

s'engager
dans une entreprise où un échec est

plus honteux, que le succès n'est glo-
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passant ses rivaux, est ordinairement

plus éclatante, et peut être comparée à

un diamant qui, étant taillé à facettes,

en a toujours plus d'éclat. Ainsi tâchez

de l'emporter sur vos compétiteurs, en

les surpassant, s'il est possible, dans

leur propre genre. Des'domestiques, des

cliens, ou des amis discrets, contribuent

beaucoup à notre réputation, comme le

dit cette sentence des anciens toute ré-

putation, bonne ou mauvaise, vient de

ceux avec qui nous vivons (i) j et le

meilleur moyen de prévenir et d'émous-

ser l'envie, c'est de déclarer ouverte-

ment, et de prouver, par sa conduite

même, qu'on est plus jaloux de mériter

une grande réputation, que de l'obte-

nir c'est aussi d'attribuer plutôt nos suc-

cès à la fortune ou à la divine provi-

dence, qu'à nos talens, à nos vertus, ou

à notre prudence.

(i) Parce que, pour nousconnoître, on s'adresse

naturellemcnt à eux.
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Voici quelle idée nous nous taisoria

des différera degrés de gloire et d'hon-

neur dus aux hommes qui ont sur les

autres une souveraine autorité. Au pre-

mier rang, sont les fondateurs d'em~

pire ( soit monarchies, soit républi-

ques) tels que Romulus, Cyrus, César,

Ottoman, Ismaël. Au second, sont les

législateurs décorés aussi du titre de

seconds fondateurs, et qui, comman-

dant encore après leur mort, parles loix

qu'ils ont laissées peuvent être regar-

dés comme des espèces de princes per-

pétuels. De ce nombre sont Solon, Ly»

curgue, Justinien, Edgar, Alphonse de

Castille, surnommé le Sage, qui a fait

les settepartidas ( les sept partitions ).

Au troisième rang soat les libérateurs

ou sauveurs, je veux dire ceux qui ont

délivré leur patrie de quelque fléau, tels

que guerres civiles, tyrans, joug des

étrangers, etc. Dans cette classe on peut

ranger César- Auguste, JEespasien Au-

rélien, Théodore, et Henri VII, roi
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igleterre (1). Au quatrième rangd'Angleterre (i). Au quatrième rang,
nous mettrons ceux qui, par des victoires

éclatantes, ont reculé les limites du ter-

ritoire de leur patrie, ou l'ont garantie

de l'invasion des étrangers. Au dernier

rang sont lespères de la patrie, ou ceux

qui, en gouvernant conformément aux

loix de la justice, font le bonheur de

leur patrie, durant leur vie. Ceux que

nous plaçons à ces deux derniers rangs,
sont en si grand nombre, qu'il est inu-

tile d'en citer des exemples. Quant aux

degrés d'honneur et de gloire que mé-

ritent les personnages du second ordre,

au premier rang sont ce que les Romains

appelloient participes curarum (parti-

cipans des soins et des soucis du prin-

ce)', je veux dire ces personnages sur

lesquels les souverains se déchargent de

(i) Qui a délivré ses
concitoyens de leur argent

et do leur liberté: mais
Jacques I étoit

grand

admirateur de la
politique de ce Tibère, Breton, f

et notre auteur étoit courtisan de
Jacques
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la plus grande partie du poids des affai-

res, et vulgairement appelles leurs bras

droits. On doit placer immédiatement

après les grands capitaines, ceux, dis-

je, qui n'ont commandé les armées qu'en

qualité de lieutenans des souverains, et

qui leur ont rendu des services éclatans.

Au troisième rang sont h$ favoris; j'en-
tends seulement ceux qui, en restant à

la hauteur où ils dévoient être se sont

contentés d'être agréables au prince, et

de contribuer à son bonheur, par une

douce intimité, sans être nuisibles au

peuple. Au quatrième sont les hommes

d'état} savoir ceux qui, étant revêtus

des plus grandes charges, remplissent

honorablement la tâche qui leur est im-

posée. Il est un autre genre d'honneur

que nous pourrions peut-être placer au

premier rang; je veux parler de celui qui
est dû à ces hommes, aussi rares que su-

blimes, qui se dévouent aune mort cer-

taine, pour la gloire ou l'utilité de leur

patrie tels furent Régulus et les deux.
Dédits,
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LU. Des devoirs d'un juge.

Les juges ne doivent jamais oublier

que
leur office est ( jus dicere, et non

jus dare(i) ), d'interpréter ou â'applU

quer la loi, et non de la faire, ou, com-

me on le dit communément, de donner

ra loi. Autrement l'autorité qu'ils usur-

peroient deviendrait toute semblable à
celle que s'arroge l'Église romaine, quip

sous prétexte d'expliquer l'Ecriture

sainte, ne fait pas difficulté d'en altérer

le sens, d'y ajouter ce qu'il lui plaît, de
déclarer article de foi ce qu'elle n'y

a pas trouvé, et d'introduire ainsi, ait

nom de l'antiquité, de vraies nouveau*-

tés (a).' Un juge doit être plus savant

(1) Ces deux expressions ne peuvent être ren-

dues avec leur différence, dans notre langue où

l'un dit faire droit, pour rendre la justice.

(2) Les plus orthodoxes d'entre nos lecteurs

nous plaindront sans doute de l'affligeante néces-

$Rô où nous sommes de traduire cet horrible blus-

jihcme. Mais le clergé catholique nous
ayant en.'

joint, avec tout le feu d'tijie charité non salariée

1 n "Xm.
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qu'ingénieux, plus vénérable que gra-
cieux et populaire, et plus circonspect

que présomptueux. Mais, avant tout,

il doit être intègre; c'est pour lui une

vertu d'état et la qualité propre à son of-

fice. Maudit soit, dit la loi, celui qui

déplace les bornes destinées à marquer

les limites des possessions celui qui dé-

place une simple pierre servant de li-

de traduire Bacon sans supprimer aucune phrase t

notre vénération pour la sainte Église nous a fait

une loi d'interpréter fidèlement le texte original; i

ce que nous avons fait avec d'autant plus de ré-

pugnance, que
ce

passage
con tiont en substance

cet affreux dilemme. Jésus-Christ ayant déclaré

formellement que
le double amour de Dieu et du

prochain comprend
toute In loi et tous les pro-'

phètes,
il est dair que

si tous les dogmes ajou-

tés par les catholiques, font partie
de la loi Jé-

sus-Christ u'étoit pas chrétien, et que, si le dogme

de Jésus-Christ la comprend toute, tous les dog-

mes surnuméraires des catholiques sont autant

d'hérésies; conséquences abominables, qui nous

font une loi de nier le
principe pour nous débar-

rasser de ces impertinentes objections, comme il

est d'usage.
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tinte, est certainement très
coupable j

mais c'est un
juge partial qui se rend

coupable clo ce crime, au premier chef,

et qui déplace une infinité de bornes

en rendant une sentence
inique par rap-

port aux terres et aux autres genres de

propriétés. Car une seule sentence ini-

que cause de plus grands maux qu'un

grand nombre de crimes commis par les

particuliers ceux-ci ne
corrompent que

les ruisseaux, que de simples filets d'eau;

au lieu
que le juge corrompt

la source

môme, comme le dit Salomon un juste
perdant sa cause devant un injuste ad-

versaire, c'est une calamité compara-

ble à celle d'une eau troublée et cor-

rompue dès sa source. L'office et les de-

voirs d'un juge se
rapportent aux par-

ties (aux plaideurs*) aux avocats, aux

greffiers, aux notaires, scribes, clercs,

et autres ministres subalternes de la jus-

tice; enfin, au prince et au gouvernement

dont il relève. i°. Pour
ce qui regarde les

causes et les parties, l'Écriture dit il y

a
des juges qui convertissent le jugement
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pu ajouter, qui le convertissent en vi-

naigre. Car V injustice d'une sentence la

rend amère, et elle Maigrit par les dé*

lais. Le premier devoir et le principal

but de l'office d'un juge, est de répri~

mer la violence et la fraude. Or la

première est cl'autant plus pernicieuse

qu'elle est plus ouverte; et la dernière

est d'autant plus funeste, qu'elle est plus

couverte et plus cachée. A quoi l'on

peut ajouterles procès trop contentieux,

que les cours de justice doivent rejeter

comme un aliment? indigeste et empoi-

sonné. Un juge doit s'applanir les che-

mins à une juste sentence, de la même

manière que Dieu prépare ses voies; je

veux dire, en élevant les vallées et en

abaissant les collines. Ainsi, quand le

juge s'apperçoit que l'une des parties a

trop de prépondérance sur l'autre, par

la violence et lMpreté de sa poursuite Il

par l'adresse avec laquelle elle prend ses

avantages par une cabale qui l'appuie,

par la protection clos hommes en place,
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par l'habileté de son avocat, ou par

toute autre cause semblable c'est alors

que le j juge doit donner une preuve sen-

sible de sa sagesse et de son intégrité 1

si, malgré ces inégalités, il sait tenir

entre eux la balance parfaitement égale,

afin de pouvoir, pour ainsi dire, asseoir

sa sentence sur un sol uni et parfaite-

ment de niveau. Celui qui se mouche

avec trop de force, se tire du sang, et

lorsque le vin est trop foulé, il a une

saveur revêclw et il sent la grappe. Le

juge no doit donc pas fonder sa sentence

sur une interprétation trop rigoureuse

de la loi, ni sur des conséquences ti-

rées de trop loin, sur-tout, dans l'in-

terprétation des loix pénales il ne doit

pas faire un moyen de rigueur de ce qui,

dans l'intention du législateur, n'est

qu'un moyen de terreur. Autrement il

voudroit faire tomber sur le peuple cette

pluie don parle l'Écriture, dans ce ver-

set il fera pleuvoir sur eux des filets.

Car, lorsque les loix pénales sont sui-

vies avec une excessive rigueur, on peut
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les comparer à une pluie de filets oxt

de piéges qui tombent sur les peuples.

Ainsi, lorsque ces loix pénales ont long-

temps dormi ou ne conviennent plus
au temps présent, il est de la prudence
d'un juge de les restreindre dans leur ap.

plication le devoir d'un juge étant de

considérer non-seulement les clroses mê-

mes, mais aussi le temps de chaque cho-

se. Dans les causes capitales, le juge
doit envisager, d'un œil sévère, l'exeni-

ple (que donne le. délit), et d'un œil

de commisération, le délinquant.

Quant aux avocats et au conseil des

parties, la gravité etla patience à écouter

les plaidoyers, sont des élémens essen-

tiels de la justice. Un juge, grand par-

leur, et qui coupe fréquemment la parole
aux avocats, n'est qu'une cymbale étour-

dissante. Il ne convient pas non plus à
un juge de vouloir faire parade de la vi-

vacité de son esprit, en prévenant ce que
l'avocat doit dire, et dont il auroit été

mieux informé, en se donnant la pa-
tience d'écouter. Il ne doit donc pas in.
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terrompre couper les preuves ou les

conclusions des avocats, ni aller atirde-

vant des informations, par des questions

précipitées, en les supposant même très

pertinentes en un mot, il doit écouter

jusqu'au bout. Les fonctions et les obli-

gations d'un juge à l'audience se rédui-

sent à quatre. Il doit, i°. saisir et mar-

quer la suite et l'enchaînement des preu-

ves a", modérer la longueur des plai-

doyers, en élaguant les répétitions
inu.

tiles, tout ce qui n'a aucun rapport di-

rect avec l'affaire, et qui ne tient point

à la cause, les digressions, les écarts;

3°. récapituler, trier, comparer et ras-

sembler les points les plus essentiels par-

mi les moyens allégués de part et d'au-

tre 4°> enfin, prononcer la sentence: z

tout ce qu'on fait de plus est de trop,

et a ordinairement pour cause la vanité

du juge, la demangeaison de parler,

l'impatience à écouter le défaut de mé-

moire, ou l'impuissance de soutenir et

de fixer son attention. On est quelque-

fois étonné de l'ascendant qu'un avocat
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audacieux peut prendre sur un juge,

qui devroit, pour se rendre semblable

à Dieu, qu'il représente lorsqu'il est sur

son siège, abaisser les orgueilleux
et

élever les humbles. Mais ce qui est en-

core plus choquant, c'est que les juges

ont des avocats favoris, auxquels ils té-

moignent une prédilection scandaleuse;

partialité qui
en augmentant les hono-

raires des avocats et les épices du juge,

rend celui-ci suspect de corruption et de

collusion. Cependant, lorsqu'une cause

a été bien plaidée et maniée avec autant

de méthode que de netteté, le juge doit

quelques éloges à l'avocat, sur-tout à

celui qui a perdu sa cause. Ces éloges

ont le double effet de soutenir le crédit

de l'avocat auprès de son client, et de

faire perdre celui-ci sa prévention en

faveur de sa propre cause. L'intérêt pu-

blic exige aussi que le juge fasse, avec

les rnénagemens convenables, quelques

réprimandes aux avocats, lorsqu'ils don-

nent à leurs cliens des conseils trop arti-

ficieux, et lorsqu'une négligence visible
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de leur part rend la défense plus foi.

ble; lorsque les faits sont mal exposés et

trop peu circonstanciés j lorsque leurs

moyens ne sont que de pures chicanes;

lorsqu'lis plaident avec une audace of-

fensante pour le juge enfin, lorsqu'ils

défendent une cause visiblement mau-

vaise. L'avocat ne doit pas étourdir le

juge par les éclats de sa voix ni user

d'artifice et de manège pour remettre sur

le tapis une cause déja jugée. Le juge
de son côté ne doit pas interrompre l'a-

vocat et l'arrêter à moitié chemin, mais

lui laisser le temps de s'expliquer, pour

ne pas donner lieu à la partie de se plain-

dre que son avocat et ses preuves n'ont

pas été entièrement entendues.

3°. À l'égard des greffiers, des notaires

et autres bas officiers, le lieu où l'on rend

la justice est un lieu sacré, et non-seule-

ment le tribunal, mais encore les bancs

et toute l'enceinte doivent être exempts

de scandale et de corruption. Car, com-

me le dit l'Écriture sainte on ne ven-

dange point parmi les ronces et les épi*
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nés. De même la justice ne peut donner

ses doux fruits parmi les ronces et les

buissons; c'est-à-dire, parmi ces scribes

trop avides et trop cupides. Or, on en

trouve au barreau de plus d'une
espèce j

i'\ ceux qui, en semant des procès

n'engraissent les cours de justice qu'en

faisant maigrir les peuples; 2". ceux qui

engagent les cours dans des conflits de

jurisdiction, et (lui ne sont rien moins

que les amis de ces cours ( titre dont ils

se targuent ordinairement), mais (lui

n'en sont que les parasites, (lui
nourris-

sent leur orgueil, et les excitent, par

leurs flatteries, à passer les limites de

leur ressort} qui, enfin font leurs pro-

pres affaires aux dépens de la réputation

de ceux qu'ils flattent; 3°. ceux qu'on

peut regarder comme la main
gaucfie

des cours; qui, par des détours subtils

et de pures chicanes, .faisant prendre

un mauvais tour aux procédures,
en-

traînent la justice vers des routes tor-

tueuses et dans un vrai labyrinthe; 4°>

les exacteurs impitoyables. C'est sur-
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tout à eux que s'applique cette com-

paraison, qu'on fait ordinairement des

cours de justice aux buissons, sous les-

quels les brebis trouvent un abri durant

l'orage, mais oh elles laissent une par-
tie de leur toison. Au contraire, un

greffier, blanchi dans sa profession, d'u-

ne prohité reconnue bien au fait des

actes déja passés et des jugemens déjà

rendus, circonspect dans ceux qu'il cou-

che de nouveau, expert dans la procé-

dure, et bien au courant du tribunal,

est un excellent guide pour une cour, et

montre souvent au juge même la route

qu'il doit tenir.

Pour ce qui concerne le prince ou l'é

iat, les juges doivent, avant tout, se

rappeller cette conclusion des douze ta.

bles que le salut du peuple soit la su-

prâtne loi; et poser pour principe, que y

si les loix ne tenderat pas à ce but, on

doit les regarder comme des règles cap.

tieuses et de faux oracles. Ainsi tout

marche avec plus d'ordre et d'harmonie

dans un état, lorsque les princes, con.
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fiironf- ~n1l1"nn~ 1--ferent souvent avec les juges, récipro-

quement lorsque les juges consultent sou-

vent le souverain et le gouvernement; sa-

voir Je prince lorsqu'une question de

droit intervient dans les délibérations

politiques et les juges, lorsque des con-

sidérations qui intéressent l'état même y

se rencontrer! t dans des matières de droit.

Car il arrive assez souvent qu'une aiïairc

portée en justice, et qui ne roule
que

sur le tien et le mien, a cependant des

conséquences qui peuvent intéresser l'é-

tat et j'appelle affaires d'état, non-

seulement ce qui a
quelque relation avec

les intérêts du souverain, mais môme

tout ce
qui peut introduire quelque gran-

de nouveauté, ou
offrir quelque exem-

ple dangereux, ou enfin, ce qiU inté-

resse visiblement une grande partie de

la nation. Que personne ne se laisse abu-

ser par ce faux principe qu'il y a une

incom.patibilité naturelle entre (les loix?

justes
et la vraie politique ces deux

choses étant, dans le corps politique,
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n~~nc~p~t~f~t~~t.~M~I~i-A.tomme les
esprits vitaux et les

nerfs oui

ils se meuvent
(1).

Les
juges doivent aussi se souvenir

que

le trône de Salomon étoit soutenu
par

(0 Ce
qui importe le

plus dans uu état, cVst

Vesprit général ou ^opinion publique) et la par»
tie la jilus importante de cette

opinion c'est celle

des grands propriétaires parce qu'ils ont en

main les
grands moyens, et, à la longue, forcent

les classes
inférieures, qu'ils font subtistor, à se

ranger à leur sentiment: ainsi lorsqu'un gou«

Vcrnement, après avoir fréquemment heurté fin-

térêt de ces grands propriétaires, et choqué leur

opinion, est réellement fbible, ou
témoigne de

lnfoibli-sse, il estmenacé d'une révolution. Nulle

constitution ou institution contraire à l'intérêt do

cette classe ne
pont durer, cette classe

ayant

toujours en main de quoi enrôler une
partie de

ses
ennemis pour combattre l'autre. Dans tout

pay* oit règne une excessive
inégalité c'est-à-

dire, dans tous les états aujourd'hui existai»
des loix justes ne peuvent dtre toujours confort

mts à la vraie politique, en
supposant toute.

fois que la vraie
politique consiste d conserver

l'état, en supportant et
corrigeant peu à peu les

vice» ou les défauts de sa constitution. Car dos
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des lions. Ainsi, que les juges soient d

loix justes ce seroient des loix qui favorise-

roieat la grande masse du peuple, presque toute

composée de petits propriétaires, de manœuvres t

d'artisans, on de petits marchands, qui favorise-

roient dis-je, cette dernière classe, aux dépens

de celle des grands propriétaires lorsque l'inté-

rèt de ces deux classes n'est pas
le même. Or f

l'effet des loix de cette espèce est toujours de

soulever les
pauvres contre les riches comme

le prouve l'histoire de toutes les nations et l'effet

de ces soulevemens est
toujours de rendre les

pau-

vres encore plus pauvresses riches reprenant tou-

jours le dessus. Ainsi, pour ne pas dissoudre l'é-

tat, on est obligé de faire ou de souffrir
quelques

loix injustes pour maintenir cette injustice per-

pétuelle qui consiste dans
l'inégalité,

et sur la-

qitello il est assis, parce qu'il est assis sur la

propriété telle qu'elle se trouve. C'est cette ex-

ccssive inégalité des biens
qui rend impossible

l'côalité polltiquc; mais c'est un abus sacré;

car, dès
qu'on

met en
question le droit de

pro.

priétc' l'état est dissous et le sang coule.

des lions. Ainsi, que les Juges soient des

lions; mais que ces lions soient sous le

trâne. Qu'ils veillent continuellement

pour empêcher qu'on n'attaque les droits
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(î) Qu'ils défendent d'abord les droits du peu.

ple, après quoi ils défendront les droits du sou-

verain, si ceux du
peuple rendent cette défense

nécessaire. Car un roi, comme il n'est
pas possi-

ble d'en douter, est le lieutenant de Dieu, quoi-

qu'il y
ait

un peude différence entre celieutenant

et son
capitaine. Or, la voix du

peuple est la

voix de Dieu. Ainsi, la voix du peuple étant la

voix du
capitaine, c'est cette voix que le lieute-

nant de Dieu doit (•conter sous peine de
perdre

sa lieuteimnce et d'être cassé. N'est-il pas sur-

prenant que notre chancelier ne pense ici qu'au

roi et oublie tout-i\-fait le peuple? mais le lieu-

tenant de notre philosophe y pense pour lui.

de la souveraineté {i"). Enfin, les juges
ne doivent pas être assez peu instruits

de leurs droits et de leurs prérogatives

pour ignorer que leur devoir leur com-

mande, et que leur droit leur permet de

faire un prudent usage et une judicieuse
application des loix. C'est en ce sens

qu'ils doivent s'appliquer ces paroles de

l'apôtre, touchant la loi supérieure à

toutes les loix humaines nolts savons

que la loi est bonne, pourvu toutefois

qu'on en use légitimement.
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LUI. De la colère.

Vouloir étouffer en soi toute semence

de colère n'est qu'une fanfaronade de

stoïcien. Il est un oracle plus sûr qui doit

nous guider mettez vous en colère,

dit l'Écriture sainte, mais gardez* vous

<le pécher} que le soleil ne se couche

pas sur votre colère ce t p i signifie qu'on

doit mettre des bornes à sa colère j c'est-

à-dire, en modérer les mouvemens, et

en abréger la durée. Nous montrerons

d'abord comment on peut, en général,
modérer et rompre en soi l'inclination

et la disposition habituelle à la colère

( Y irascibilité) y20.comment les mou-
vemens particuliers de cette passion peu-
vent être réprimés, ou du moins com-

ment on peut empêcher qu'elle n'ait des

conséquences trop funestes j 3°. com-

ment on peut exciter ou appaiser cette

passion dans un autre individu.

Quant au premier point, le meilleur

remède est de réfléchir sur les effets que

cette passion produit ordinairement, et
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ia. di

es désordres sans nombre
qu'eue

(i ) C'est-à-dire qu'il est
temps d'y penser, lors-

qu'il n'est
plus temps; car lorsqu'on est en état

do faire ces sages réflesiojis on n'est plus en co-

lère et quand on n'est pas en colore on n'a
pas

besoin de ces réflexions mais il veut dire que les

réflexions sur les inconvéniens d'un accès passé p
doivent servir à modérer les

suivans; comme tes

réflexions qu'on a faites durant le calme servent

durant la
tempête.

sur les désordres sans nombre qu'elle
cause dans la vie humaine. Or, le meil-

leur temps pour ces réflexions c'est lors-

que l'accès de colère est passé (i). Séné*

que a dit avec raison que les effets de
la colére ressemblent à la chute d'une
maison qui en tombant sur une autre,
se brise elle-même. L'Écriture sainte

nous exhorte à posséder notre ame par

la patience $ en effet, quiconque perd

patience, perd alors la possession de son

aine. L'homme ne doit pas ressembler à

l'abeille, qui laisse sa vie dans la bles-

sure. La colère est certainement une foi-

blesse; et on sait que ce sont ordinai-

rement les individus les plus Jbibles t
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tels que les enjans, lesjemmes, les vieil'

lards, les malades, etc. qui y sont le

plus sujets. Quoi qu'il en soit, lorsqu'on

est en colère, il vaut mieux témoigner

du mépris que de la crainte, afin de pa-

roître plutôt au-dessus qu'au-dessous

de l'injure et de h. personne qui l'a faite

ce qui sera toujours facile, pour peu

qu'on sache garder de mesures et se pos-

séder dans la colère.

A l'égard du second point, les causes

et les motifs de la colère se réduisent à

trois: i°. une trop grande sensibilité aux

injures, et une excessive susceptibilité

de caractère; on no se met en colère

qu'autant qu'on se croit offensé aussi

les personnes délicates et très suscepti-

bles, par rapport à l'honneur, sont-elles

plus irascibles que les autres. Il est uno

infinité de choses qui les blessent, et

qu'une nature plus forte ne sentiroit pas.

2°. La disposition à trouver dans les cir-

constances de l'injure, des signes de rné-

pris car le mépris provoque et enflam-

me la colère, autant que l'injure même.
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Aussi les
personnes ingénieuses à trou-

ver ces signes de
mépris dans tout ce

qui peut les
choquer, s'emportent-elles

plus fréquemment que les autres. 3°. La

crainte où est l'offensé que l'injure ne

lasse tort à sa
réputation. Le vrai remède

à tous ces inconvéniens, remède
indiqué

par Gonsalve de Cordoue, c'est d'avoir

un honneur semblable à une
toile forte.

Mais le meilleur préservatif contre cette

passion, c'est de
gagner du

temps, en

se persuadant, si l'on peut, que le mo-

ment de la
vengeance n'est pas encore

venu } qu'on eu sera le maître dans un

autre
temps, et que, n'ayant pas besoin

de se
presser, on

prend patience.

Quant aux
moyens d'empêcher que

la colère: n'ait des effets dont on ait

lieu de se
repentir, il est deux

précau-
tions à prendre pour parvenir à ce but.

La
première est de s'abstenir de toute

expression trop dure de tonte person-
nalité

trop piquante car les invectives

qu'on peut adresser à toutes sortes de

personnes» 'font moins d'impression sur
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chaque individu. La seconde est de se

garder de révéler un secret, par un mou.
vement de colère; une telle indiscrétion

banniroit pour toujours un homme de

la société, dont il deviendroit le fléau.

Il faut encore, lorsqu'on a quelque af-

faire en main, avoir l'attention de ne

pas la rompre par colère et dans le cas

même où l'on s'abandonnerait à cette

passion, ne faire du moins aucune dé-

marche qui ne laisse plus de retour.

Quant aux moyens d'exciter ou de

calmer cette passion dans une autre per-

sonne, tout dépend de bien choisir les

momens. Or, 1°. une personne qui est

déjà de mauvaise humeur, est plus fa-

cile à irriter. a0. En interprétant les pro-

cédés, les discours, etc. d'une personne,

de manière à faire croire à celle qui est

mécontente d'elle, qu'elle y a mis beau-

coup de mépris pour elle moyen con-

forme à ce que nous avons déja dit;, et

par conséquent on pourra appaiser cette

passion par les deux moyens diamétra-

lement opposés; je veux dire que, pour
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Voici deux moyens encore plus efficaces.

1°. Remplissez, en partie d'eau, une cuvette un

peu grande plongez-y votre visage regardez bien

attentivement au fond de cette cuvette, vous y

lirez ces mots, gravés par l'expérience pour

guérir un fou {pléthorique ) il faut le baigner s

en relevant la rite, vous sentirez que cette lecture

aura appnisé
votre colère beaucoup mieux que

si vous eussiez lu tout le traité sec de
Sénèqua,

sur cette passion. 2° Un Romain de ma connois-

sance, irrité par quelques mauvais procédés de son

frère, vouloit l'assassiner et les femmes qui l'en-

"ironnoicnt ne pouvoient plus rien sur lui. Je con-

porter à une personne les premières pa-

roles sur une chose qui peut la mettre
en colère, il faut choisir les momens où.

on la voit de bonne humeur; car tout

dépendde la première impression. L'au-

tre moyen est une bénigne interpréta'

tion de l'offense reçue; je veux dire qu'il

faut tacher de faire croire à la personne

offensée, que l'offenseur ne l'a pas fait

par mépris pour elle, et attribuer la

chose à un mal-entendu, à la crainte,

à la passion, ou à toute autre cause de

cette nature (1).
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soillai à un de mes amis, qui <5toit le médecin de

ce furieux, de lui l'aire une visite
un peu longue,

de l'inquiéter par rapport à sa santé, et de lui faire

accroire que s'il ne se faisoit
pas saigner dans les

vingt-quatre heures, il auroit une maladie grave

daus la huitaine. Le médecin réussit à le lui per-

suader et le fit saigner au bras droit, pour lui ôter

tout à la fuis la volonté et
lo pouvoir de poignar-

der son frùre.
Lorsque ce furieux eut troispalettes

de sang de moins, il ne fut
plus question d'assas-

sinat, et il
reçut ainsi une forte teinte d'esprit

pliiiosopliique, une des conditions nécessaires
pour

être
philosophe, étant, comme on sait, d'avoir peu

de sang dans les veines. Les
moyens physiques

sont ordinairement
plus efficaces que les

moyens

moraux; à deux ou trois individus prés qui so

cachent, on ne sait où, la morale du pauvre genre

humain, ainsi que sa religion, n'est qu'un pré-

texte; et la plus sfire méthode pour lui donner la

grâce efficace, c'est de le mettre dans l'impuis-

sance de pécher. Je suis
persuadé que, si l'on eût

tiré à propos quelques palettes de sang à trois ou

quatre glorieux qui ont paru sur la scène
depuis

LIV. De la vicissitude des choses.

Il n'est rien de nouveau sur la terre,

a dit Salomon; assertion
qui a

quelque



ET DE POLITIQUE. 4%7

quelques armées, il y auroit deux millions d'hom-

mes de plus sur la terre. Chaque goutte
Je ce

sang qu'ils
avoientdo trop,

a couto" plus de cent

hommes.

(1) Dans les sciences de fvit, on ne peuteta-

blir solidement une proposition
une opinion,

qu'en l'appuyant immédiatement ou médiate-

ment, sur l'expérience; c'est-à-dire qu'en rap-

pellant
aux auditeurs ou aux lecteurs leur propre

expérience,
et en leur faisant voir que l'assertion

à prouver y
est conforme: sans quoi, il n'y

a point

de vraie démonstration. Ainsi, quand
on apprend

des autres une vérité de ce genre on a toujours

quelque
souvenir ou réminiscence, et l'on s'ima-

gine aisément l'avoir toujours sue parce qu'un

voit alors qu'on auroit pu
la savoir

par soi-même,

si l'on eut fait plus d'attention ù son expérience,

et qu'on en eut déduit du moins des conséquences

immédiates. Mais on n'en peut dire autant des vé.

rités de tout autre ordre, par exemple, des vûritcis

géométriques,
et j'avoue ingénument que je ne me

souviens pas bien nettement d'avoir su, dans le

ventre de ma mûre, <lue
le

quarrd
de l'hypothe-

rapport
avec ce dogme iinvi&inairo

de

Platon toute science n'est que
réitù-

niscence(i)
et avec cette autre sentence

du môme Salomon toute prétendue
note-
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ttuse d'un
triangle rectangle est

égal au
quarré

des deux autres côtés et
lorsqu'on m'a appris ce

théorème, je m'en souvenois si peu, qu'il a fallu

me le démontrer, comme si je ne l'avois jamais su r

mais il se
peut que Platon ait eu ou cru avoir

une
plus heureuse

mémoire; et comme ce
philoso-

phe poëte prend souvent son imagination pour sa

raison, iL a bien
pu prendre aussi sa raison pour

sa mémoire.

( i ) J'invite mes jeunes lecteurs à supprimer par
la pensée, d'abord le mouvement diurne seul puis
le mouvement annuel seul, enfin l'un et l'autre &

la fois et à chercher
quelles seroient les consé-»

veau té n'est qu'une chose qui avoit été

oubliée d'où l'on peut conclure que Je

fleuve Lé thé coule sur la terre ainsi que
dans les enfers. Je ne sais quel astrolo-

gue, dont les idées sont un peu abs-

truses, prétend que, sans l'action com-

binée de deux causes dont les effets sont

permanens, savoir l'une, que les étoiles

sont toujours à peu près à la même dis-

tance les unes des autres et dans les

mêmes situations respectives; l'autre

que le mouvement diurne est perpétuel
et uniforme (1 ) que, sans ces deux cau-
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quences
do ces trois événemens comme je 1 ai lait

moi-même dans une note que son excessive lon-

gueur m'oblige
de supprimer}

ils trouveront sans

doute que, dans le troisième cas» aucun être or-

ganisé
ne pourroit long-temps

subsister. Au reste,

une telle recherche ne seroit rien moins que fri-

vole car chercher quels seroient, pour les êtres

organisés,
les inconvéniens de la suppression

de

ces deux mouvemens, est la plus sure méthode

pour
découvrir leurs effets avantageux

sur les 6tre»

de cette classe, etpour résoudre une question que

Newton lui-même ne s'est peut-être jamais faite.

( 1 ) Ces
petits

embrasemens partiels
rendent vi-

sible, pour la
raison humaine, ce vaste incendie

qui
est la mort momentanée de l'univers ou j>lu«

ses, dis-je, aucun individu ne pourroit

subsister un seul instant.

La nature, comme on n'en peut
dou-

ter, est dans un flux et reflux perpé-

tuel} à proprement parler, il n'est point

de repos absolu et parfait. Les deux

grands voiles ( linceuls) qui ensevelis-

sent toutes choses dans l'oubli, sont les

déluges et les. treniblemens de terre. A

l'égard des conflagrations ( pu grands

enbraseinens spontanés ( x ) ) et des
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tôt l'une de ses deux morts opposées. Heraclite

ne voyant dmu l'espace que des soleils, et si peu

de plauùtes ({m'clles inérituient à peine qu'un en

parlât,
en inféra que le fera était la berceau et le

tombeau de tous les vtresf mais ce grand homme s

trop frappé d'une certain» idée, ne voyait l'uni-

vers que
de profil. TArlinns de le voir de face. Il

y O) en vou9 qui mu lisez, en moi qui écris, et

dans t'univers entier, une force tendante à, rap-

procher
les unes des autres lus parties

de la ma-

tière, et uneforce tendante A les écarter j sans quoi

elles seroient toutes sdpardos,
ou toutes réunies.

Ces deux forces prédominent alternativement dans

le plus petit système de molécules matérielles et

dans le grand tout; ce qui maintient l'équilibre

dans tousces systèmes, grands ou petits, pendant
un certain temps. Cependant, quoique! ces doux

forces prédominent alternativement, elles ne pré-

dominent
pas également mais la force A gagnant

de plus en plus sur la force 13 finit par prôdomi-

grandes sécheresses leur effet ne va

jamais jusqu'à détruire entièrement les

nabttans des contrées où ces fléaux se

font sentir. Le char de Vhaéloti ne roule

que pendant un jour} ce qui annonce

que l'embrasement allégorxqucment fi-
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ner tout-u-fuit; puis la force
opposée

B
reprenant

peu à peu l'avantage, prédomine it son tour tota-

lement, ou plutôt presque totalement. De la pré-

dominance alternative et presque éjjale des deux

forces, résulte l'équilibre et l'ordre; de leur pré-
dominance alternative et

presque totale, résulteut

deux espèces de chaos; savoir, le chaos ignée,

lorsque la force expansive a pris presque entiè-

rement le dessus; et le
chaos glacial lorsque la

force contractive a presque anéanti les effets sen-

sibles de l'autre. Notre globe fit autrefois partie du

soleil, il sera un jour totalement glacé; puis il

retombera dans le soleil et en sortira dans un au-

tre temps il en sera de même de notre soleil de

tous les soleils et du grand tout. Un insecte, 'ua

homme, une planète, un soleil, un système, et

l'univers entier, tout naît, meurt et réunit, pour

mourir et renaitre encore, mais sous do nouvelles

formes.

gure par cette iable, ne fut pas de lon-

gue durée. Cette sécheresse, qui dura.

trois ans, dans le temps à'Élie> et que
ce prophète avoit annoncée, fut parti-
culière à un certain pays, et n'en dé-

truisit pas toute la population. Quant
à ces embrasemens si fréquens dans les
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Indes occidentales (1) et occasionnel

par la foudre, ce n'est qu'un accident

purement local etqui s'étend peu.Quant

aux autres genres de calamités ou de

fléaux, les individus qui en échappent

sont ordinairement des hommes gros-

siers, ignorans, obligés de vivre dans

les montagnes, et qui ne peuvent don-

ner aucune tradition authentique des

temps qui ont précédé ces fléaux en-

sorte qu'alors tout demeure enseveli dans

un oubli aussi complet et aussi univer-

sel, quesi aucun individu n'eût échappé.

Pour peu que l'on considère attentive-

ment la constitution et la manière de vi-

vre des naturels des Indes occidentales,

on peut, avec assez de probabilité, les

regarder comme une race plus nouvelle

et plus jeune que toutes celles de l'an-

cien, monde. Et il est encore plus vrai-

semblable que sa destruction presque

totale ne fut point occasionnée par des

( i ) Le texte latin dit dans les Indes orienta-

les.
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ttemhlemens de terre, quoi qu'ait pu

dire à l'Athénien Solon, certain prêtre

égyptien, qui prétendoit que V Atlan-

tide avoit été engloutie dans une révo-

lution de cette espèce. Cette catastrophe

doit plutôt être attribuée à un déluge

particulier, cat les tremblemens de terre

sont rares en .flm~rique au lieu qu'on

y voit un grand nombre de fleuves, lar-

ges, profonds, arrosant de vastes con-

trées, et en comparaison desquels tous

ceux de l'Asie, de M Afrique et de l'Eu-

rope, ne sont que des ruisseaux. A

quoi il faut ajouter que leurs monta-

gnes, appellées les Andes sont beati-

coup plus hautes que toutes celles de

l'ancien continent montagnes où les

débris de cette race infortunée auront

pu se réfugier durant et après ce déluge

particulier. Quant à l'observation de

Machiavel qui prétend que la jalou-
sie et l' animosité réciproque des sec-

tes est une des causes qui contribuent

le plus à abolir la mémoire des choses,

et (lui reproche à Grégoire- le- Grand,
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d'avoir fait tous ses effui-ta nmd'avoir fait tous ses efforts pour dé-

truire entièrement les
antiquités paien.

ncs, je ne crois pas que ce fanatisme

puisse produire de si grands effets, ou

dn moins des effets durables, comme le

prouve l'exemple même de Sabinien

un de ses successeurs, qui trouva
moyen

de faire revivre toutes ces mêmes anti-

rjuités.

Ce n'est
pas

ici le lieu de traiter des

révolutions et des vicissitudes des
corps

célestes. A la vérité, si le monde n'étoit

pas, de toute éternité, destiné à iinir, la

grande année de Platon auroit pu avoir

quelque réalité et ramener en
gros

les

mêmes phénomènes mais non pas en

faisant reparaître précisément les mê-

mes individus et dans les mêmes situa-

tions ce qui n'est qu'une opinion chi-

mérique, inventée par ceux
qui

attri-

buent aux
corps célestes, non une in-

Jluence générale et vague sur les
corps

terrestres comme nous le pensons nous-

mOmes, maisune
injluence plus précise,

et capable de produire tel ejfet spécifi-
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( i ) Quel <|ue puisse être le nombre des
parti-

cules de la
matière, il est

détermina} le nombre

des combinaisons qu'elles peuvent former l'est

aussi; celui des arrarigemens que peuvent former

ces
combinaisons, l'est

également; le nombre des

individus qui peuvent résulter de ces combinai-

sons et de
ces arrangemens, L'est

encore ot celui

des situations où ils peuvent être, «c l'est pas
moins.

Ainsi au bout d'un certain
temps, qui n'est

pas extrêmement court les
combinaisons, les ar-

rangemans, les individus et les situations qui out

déj eu lieu doivent avoir lieu de nouveau. Ainsi

nous avons d.'ja été une infinité de. fois, et nous

serons encore une infinité d'autres fois. Mais ici la

jugement dernier forme contre ce calcul une reli-

gieuse etvague objection, qui m'oblige de m'urri-

tc:r et de retourner au texte.

~t';l~

que sur tel indmdu(i). Quant aux comè-

tes, il est hors de doute
qu'elles ont une

influence sensible sur les rnouvemens et

les manières d'être de ces
corps sublu-

naires mais jusqu'ici on s'est plus oc-

cupé à déterminer leurs orbites, et à at-

tendre ou à prédire leurs retours, qu'à
observer sagement leurs ejfets, sur-tout

leurs effets respectifs et
comparés} je
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veux dire, à déterminer avec précis;
veux dire, à déterminer avec précision
les effets propres de telle espèce de comè-

tes par exemple de telle grandeur, de

telle couleur, dont la queue a telle direc-

tion, située dans telle région du ciel, et

dont l'apparition est de telle durée, etc.

Il existe à ce sujet une opinion à la

vérité, un peu hazardée mais que je ne

voudrois pas non plus rejeter entière-

ment, et qui me paroît mériter d'être vé-

rifiée. On a, dit on observé dans les

Pays-Bas (je ne me rappelle pas dans

quelle partie), qu'au bout de trente-cinq

ans les mêmes années, les mêmes sai-

sons, les mêmes températures ou météo-

~-es, ( tels que grandes g~elées, grande

humidité grande sécheresse, hivers

doux étés moins chauds, reviennent,

et à peu près dans le même ordre (1)

( i ) Cette révolution comme nous l'avons dit

dans une note de l'ouvrage précédent, seroit à peu

près égale au quadruple du temps de la révolution

de l'apogée lunaire, qui est d'environ huit ans et

dix mois.
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'révolution que les habitans de cette con..

trée, dont nous parlons, appellent la

prime. J'ai cru devoir en faire mention,

parce (lu'ayant moi>-raême comparé cer-

taines années dont je me souviens, avec

celles qui leur corresppndoient dans le

passé, j'ai trouvé, en effet, que les der-

nières étoient assez semblables aux pre-
mières.

Maisabandonnonscesobservationssur

la nature, et revenons à ce qui concerne

l'homme. Or, la plus grande vicissitude

qu'on observe parmi les hommes, c'est

celles des religions et des sectes; car ce

sont ces sphères d'opinions qui exercent

la plus puissante influence sur les âmes

humaines. La vraie religion est la seule

qui soit bâtie sur le roc, et toutes les

autres sont plantées dans un sable mou-

vont, et continuellement agitées par les

jlotsdu temps. Ainsi, nous allons don-

ner quelques vues et hazarder quelques
observations sur les causes productives
des nouvelles sectes, et quelques avis sur

ce même sujet; autant du moins que la
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foiblesse naturelle de l'esprit humain per-

met d'arrêter le cours de ces opinions si

tyranniques, et de trouver quelque re-

mède à ces grandes révolutions.

Quand la religion, reçue et établie de-

puis long-temps, est déchirée par les dis-

putes et les débats j quand ses ministres,

au lieu de s'attirer la vénération puhli-

que par une vie exemplaire et sainte, >

comme ils le devroient, se rendent odieux

et méprisables par une vie scandaleuse; r

si, en même temps, les peuples sont

plongés dans une stupide ignorance et

dans la barbarie, c'est alors qu'on doit

craindre la naissance de quelque nou-

velle secte sur-tout s'il s'élève, dans

le même temps quelque esprit extraor.

dinaire, amateur de paradoxes, assez

audacieux pour les avancer publique-

ment, et assez opiniâtre pour les défen-

dre à tous risques. Or, toutes ces condi-

tions se trouvoient réunies, lorsque Ma-

homet publia sa loi. Mais il est deux au-

tres conditions sans lesquelles une secte

déja formée ne peut s'étendre beaucoup;
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( i ) Le peuple souffre toujours un
peu

ou beau-

coup, et
impute toujours ses maux d son

gou-

vernement actuel^ bon ou mauvais} jamais aux

circonstances, qui en sont
quelquefois la princi.

pale cause ce
qui donne toujours beaucoup d'a-

vuutago à ceux qui attaquent l'autorité établie,

lorsque le
peuple est armé et prouve qu'il est f<t-

cile de ruiner toute autorité qui n'est établie que
sur

l'opinion publique, et
impossible d'en établir

solidement
aucune sinon

par
la force.

(a) Mahomet qui offroit à ses prosélyte» dea

femmes et de l'argent, avoit un
grand avantage

sur les chrétiens, qui n'offroient aux leurs que
des sermons, des

pénitence», et dans le
lointain t

les joies du paradis.

l' une, est le dessein manifeste et public
de ruiner ou d'affaiblir L'autorité éta-

blio; car rien n'est plus agréable au peu-

ple, et plus propre pour le séduire, qu'un
tel dessein (i)j l'autre, est d'ouvrir la

porte ou de laisser le champ libre à la

volupté (2).

Les hérésies spéculatives, telle que fut

autrefois celle des Ariens, et qu'est au-

jourd'hui celle des Arméniens, peuvent

s'accréditer, jusqu'à un certain point,
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dans les esprits mais elles ne peuvent'

occasionner de grandes révolutions dans

un état; à moins qu'elles ne se trouvent

combinées avec le mécontentement géné-

ral, et d'autres causes politiques (1).

On peut établir et planter de nou-

velles sectes y par trois sortes de moyens;

savoir par de prétendus miracles, on

des prestiges quelconques par lV/o»

quenee ou la force de la persuasion

ou par les armes. Quant aux martyrs,

je les qualifie de miracles, parce qu'ils

( t ) Les dogmes spéculatifs,
et même les reli-

gions, prises en général, sont rarement un/m/»,

et presque toujours un aiguillon dangereux t elle»

ont
peu

d'inlluence en bien, comme motifs réels}

'mais elles en ont quelquefois uno très grande ea

mal, comme prétextes. Leur principal inconvé-

nient est de fournir aux passions humaines un

prétexte de plus et le plus dangereux de tous y

lorsque
des fourbes méthodiques saveut combiner

cet intérêt imaginaire avec des intérêts un peu

plus réels; c'est un manteau de fripon, très com-

jmode pour V ambition la
vengeance

et la cupi-

dité. Car, lorsque des hypocrites parviennent A
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semblent excéder les forces de la na-

ture humaine. J'en dis autant d'une rare

pureté de mœurs, et d'une vie, en ap-

parence, toutesainte. Le plus sûr moyen

pour étouffer dans leur naissance les

sectes ou les schismes, c'est de réformer

les abus, de terminer les plus petits dif-

férens de procéder avec douceur, en

s'abstenant de toute sanglante persécu-

tion enfin, d'attirer et de ramener plu-

tôt les principaux chefs, en les gagnant

par des largesses, des places
et des hon-

persuader à la plus grande partie
du peuple qu'ils

défendent la loi divine, ils
peuvent mépriser im-

punément
à ses

yeux
toutes les loix humaines, lui

commuiticluer ce mépris, et faire passer
leurs cri-

mes pour des vertus. Tout homme quia assez d'a.

dresse pour
associer avec la pause de Dieu celle

d'une passion commune, est maitre de planter une

nouvelle religion, et les mieux enracinées sont

celles que leurs inventeurs ont su planter
dans le

sol même où l'homme se plante,
comme le prouve

la perpétuité du gaurisme, au judaïsme et du ma*

hométisme.
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neurs, qu'en les irritant par la violence

et la cruauté (1).

H histoire nous offre une infinité d'e-

xemples de révolutions et àevicissitudes s
occasionnées par les guerres. Elles dé-

pendent alors de trois principales causes;

savoir du théâtre de la guerre, de la na-

ture et de la qualité des armes; enfin

de la discipline militaire, de la tacti-

que en un mot, du degré de perfec-
tion de cet art. Il semble <e, dans les

temps les plus anciens, les guerres se

( t ) En persécutant une secte, religieuse, po.

litique ou philosophique, on se rend odieux on

lui donne, aux yeux de ses défenseurs et dans l'o-

pinion publique, une
importance qu'elle n'aurait

pas sans cela: on fournit aux sectaires l'occasion

de déployer un courage et une constance qui en

imposent toujours au vulgaire en comprimant le

ressort de la superstition, on le fait réagir avec

plus de force. Le vrai remède alors, c'est le ridi-

cule, ou mieuxencore, un silence
méprisant. Une

religion dont on ne
parle point a peu de prosély-

tes et le meilleur argument pour réfuter des men-

songes religieux, c'est de n'en rien dire; car 1©

silence est un argument sans réplique.
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portoiûiu le plus ordinairement d'orient
en occident. Caries Assyriens, les Per-

ses les Égyptiens les Arabes et les

Scythes, qui tous ont fait successive-

ment des invasions, étoient des nations

orientales. Les Gaulois à la vérité

«Jtoicnt une nation occidentale; mais des

deux irruptions qu'ils firent l'une fut

dans cette partie de l'Asie {mineure),

appellée depuis la Gallo-Grèce} et l'au-

tre, contre les Romains. Il est certain

que Y orient et l'occident n'ont dans les

cieux aucun point fixe qui les distingue
sur la terre, et qui se rapporte à l'un plu-
tôt qu'à l'autre. Aussi l'histoire ne four-

nit-elle point d'observation constante qui

prouve que les guerres se
portent plutôt

de l'est à l'ouest, qu'en sens contraire.

Mais le nord et le midi sont distingués

par des différences constantes et dépen-
dantes de leur situation par rapport aux

cieux. Aussi a-t-on rarement vu les peu-

pies méridionaux envahir les contrées

septentrionales; au lieu que le contraire

est presque toujours arrivé: cequi prouve
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i. ·assez que les habitons des contrées sep-

tentrionales sont naturellement plus bel-

liqueux: ce qui peut dépendre des astres

qui exercent plus particulièrement leur

influence sur Y hémisphère boréal; ou de

la grande étendue des continens situés

vers le nord; l'hémisphère boréal, du

moins sa partie connue, étant presque

entièrement occupée par la mer ou enfin

du grand froid qui règne dans les parties

septentrionales; cause(\a*on peutregar»
der comme la principale. Car, indépen-
damment de la discipline militaire, ce

froid rendant les corps plus solides, et

capables d'une plus grande résistance,

rend ainsi les hommes plus robustes et

plus courageux. C'est ce que prouve

l'exemple des Arancos nation dont le

pays est situé dans la partie la plus mé-
ridionale de

X Amérique, et qui l'empor-

tent, par le courage, sur tous les Péru-

viens.

Dans tout empire qui est sur son dé"

clin et qui a perdu la plus grande partie

de ses forces militaires, on doit s'atten^
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n\ Aettt rrii£*i*v+£m Oat» front- mi*ilAQfrrnnHadre à des guerres. Car, tant que les grands

empires sont dans nn état de vigueur et

de prospérité, comme alors ils ne met-

tent leur confiance que dans les troupes

nationales ils énervent et détruisent

ainsi les forces naturelles des provinces

conquises. Mais aussi, lorsque ces trou-

pes viennent à manquer tout-à-fait ou

à s'affoiblir tout est perdu, et ils de-

viennent la proie de leurs ennemis. C'est

ce dont on voit un exemple frappant

dans la décadence de l'empire romain

et dans celle de Y empire d'occident,

après la mort de Charlemagne; époques

où chaque oiseau vint reprendre sesplu-

mes. C'est ce qui arriveroit aussi à la

monarchie d'Espagne sises forces ve-

noient à décroître sensiblement. L'ac^

croissement trop grand ou. trop rapide,

et les réunions d'états dont cet accroisse-

ment est souvent l'effet sont aussi des

causes naturelles de guerres. Car, un

état dont l'étendue et la puissance croît

tout à coup, est comparable à un fleuve

qui, en s'enflant extraordinairement, dé-
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uorue ses rives, et monue tes terres vot-

sines. Une autre observation qui mérita

de iixer l'attention d'un politique) c'est

celle ci lorsque, dans une partie du

inonde il se trouve peu de nations en-

core plongées dans la barbarie, et beau.

coup de nations civilisées, les hommes

ne se déterminent pas aisément au ma-

riage, et ne veulent point avoir d'enfans,

à moins qu'ils ne soient à peu près assu-

rés de pouvoir fournir à leur subsistance

et à leur entretien observation qu'on

peut appliquer à toutes les nations au-

jourd'hui existantes, à l'exception toute-

fois des Tartares; et alors ces grandes

inondations ou émigrations d'hommes,

qu'on a vu autrefois sont 'peu à crain-

dre si, au contraire cette contrée est

habitée par des peuples fort pauvres, et

qui multiplient beaucoup, sans trop s'em-

barrasser d'avance de la subsistance de

leurs enians alors c'est une nécessité

qu'une fois par siècle ou du moins une

fois en deux siècles, ils se déchargent de

leur population sur les contrées voisines, J
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(i) Rousseau nous a annoncé une inondation

de cette
espèce, et a même prétendu qu'elle n'é-

toit pas éloignée. Les Russes, «lit- H, voudront

conquérir VF.urope, et seront eux-mêmes conquis

par les Tartares. Ilnous paroi plus probable que

les Tartares, profitant, un
jour,

des dissensions

continuelles do la Perse, envahiront cet empire

tomberont ensuite sur
l'empire des Turcs, s'ém-

pareront, huit jours après de Y Italie, et qu'alors

ils commenceront à nous attaquer; car à cette

époque-là, l' Europe ne sera plus <une grande

boutique, et nous alors tant d'esprit que

nous n'aurons plus
de cœur. L'esprit mercantile a

fait de rapides progrès, même on France, même

à l'époque ou ayant la guerre contre
sept puis-

sances, nous avions quatorze armi'scs sur pied

que sera-ce donc à la paix.? L'esprit militaire s'est

réveillé; mais n'étant nourri que par une cause

accidentelle et non par les moeurs, la seule cause

et les envahissent. C'étoit ce que les an-

ciens peuples du nord étoicnt dans l'ha-

bitude de faire, en tirant au sort, pour

décider quels seroient ceux qui reste-

roient, et ceux qui iroient chercher for-

tune ailleurs (1). Lorsqu'une nation d'à*

bord guerrière, perdant l'esprit militaire»
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s'abandonne au luxe et à la mollesse, /1

elle est sûre d'être uttacluée; car ordi-

nairement de tels états s'enrichissent en

dégénérant c'est tout à la fois une riche

proie et une proie sans défense double

rnotif qui provoque l'invasion.

Quant à la nature et à la qualité des

armes, il scrojt difficile de trouver une

règle sur ce point; cependant elles ont

aussi leurs vicissitudes. Car il est cer-

tain que les habitans de la ville des Oxi-

draques se servirent d'une sorte d'artil.

lerie, que les Macédoniens qualifioient

de foudres, $ éclairs, et ù! armes magi-

ques (1).

On sait aujourd'hui que la poudre à

canon, ainsi que les grandes et petites

armesàfeu, étoient connues et employées

continue, il s'éteindra de nouveau; et alors les

Tartares diront où il y a beaucoup à vendre, il

y
a beaucoup à prendre.

( 1 ) Où notre auteur a-t-il lu tout cela? Il n'en

est question ni dans Quinte- Curce, ni dans Jus-

tin, ni dans Plutarque.
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(i). Voici quelles doivent être tes condi-

tions des armes de cette espèce, et ea

quoi elles ont été perfectionnées. iû. Elles

doivent porter fort loin j ce qui les rend

d'autant plus dangereuses et meurtrières

pour l'ennemi or, tel est
l'avantage des

canons et des grands mousquets ( des es-

pingoles, des pierriers, etc. ). a". La

( i ) J'ai travaillé moi-même à une histoire da

la Clsine, où j'ai vu que, durant l'invasion do

Gengis'Kan et de ses
enfaus les Chinois em-

ployoient pour leur défense, des
pièces d'artil-

krie en
comparaison desquelles nos canon ne sont

que iespisto/ets; elles étoient faites avec des piè-
ces do bambou, assemblées et maintenues ensem-

ble avec des cercles (de cuivre ou do fer); ce qui
est d'autant moins étonnant, qu'ily a, en

Europe,
des canons de bois et même de cuir. La

propor-

tioiidesembrasures, ou plutôt des créneaux de la.

ville de Canton, prouve que, dans cette
partie de

la Chine, on
n'emploie que de très

petites pièce*

d'artillerie. La poudre à canon y est extrêmement

commune et à très bas prix. Je
soupçonne que les

Chinois ont, sur ce genre d'industrie, des connois-

sauces et des moyens qui nous
manquent.
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force du coup doit entrer aussi en consi-

dération j et à cet égard l'artillerie mo-

derne l'emporte de beaucoup sur les bé-

liers et sur toutes les machines de guerre

des anciens; 3°. et qu'elles puissent être

d'un facile service. Par exemple qu'on

puisse s'en servir en tous temps, qu'elles

soient faciles à transporter, à diriger

etc.

Quant à la manière de faire la guerre,

les nations mesurèrent d'abord la force

de leurs armées par le nombre) la vi-

gueur et le courage de leurs soldats

pour vuider leurs querelles, ils se dé-

fioient en bataille rangée, en marquant

le jour et le lieu du combat mais ces

armées si nombreuses, on ne savoit pas

encore les ranger en bataille. Dans lii

suite, l'expérience ayant fait sentir les

inconvéniens de ces années si nombreu-

ses, on en réduisit le nombre; alors on

apprit l'art de choisir des postes avan-

tageux de faire des diversions, celui

des campernens, des marches et des con-

tre-marc/ie$, des réserves, des retraites
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( » ) Parla même raison que l'avarice est la der.

nière passion d'un individu.

(a) Par exemple,
le

style tfÂmyot, traducteur

de Plutarque, a quelque chose d'enfantin, de

naïf vt même une sorte d'agréable niaiserie. Mais

le style de
Montagne est celui d'un jeune étourdi

qui a autant d'expérience que de franchise et do

vanité; cet écrivain a beaucoup d'aisance, parce

qu'il n'a d'autre règle que celle de ne pas se gêner;

ce qui est fort naturel, et donne au stylo beau-

coup de naturel et d'abandon nuis ce qui carac-

térise l'enfance des lettres, c'est l'ignorance près*

vraies ou feintes, etc. et la tactique fit

les marnes progrès.

Dans la jeunesse des empires c'est

la profession militaire qui fleurit; puis

viennent les lettres, les sciences et les

arts: à l'époque suivante, postérieure de

très peu à la précédente, les armes et les

arts libéraux fleurissent ensemble pen-

dant quelque temps. Enfin sur le déclin

des états, ce sont les arts méchaniques
et le commerce qui sont en honneur (x).

Les lettres ont leur enfance où elles ne

font, pour ainsi dire, que balbutierai).
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Puis vient leur jeunesse caractérisée par

cette abondance et ce luxe de pensées et

à' expressions qui est propre à cet âge.

Dans leur âge mûr, les idées et le style,

en se resserrant peu à peu, deviennent

plus solides. Enfin, en vieillissant, elles

deviennent sèches et maigres (i). Quant

aux amateurs de philologie qui ont exer-

cé leur plume sur ce même sujet, leurs

écrits en ce genre ne sont qu'un amas de

contes et de remarques futiles, qui ne

méritent point de trouver place dans un

traité aussi sérieux que celui-ci.

que
totale de l'art de construire. L'inventeur de

cet art parmi nous est Pascal.

( t ) Cornme les matlr~matiques qui alors sont

llvrissantes. t'

Fin du douzième
volume> £

1~
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